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I N T R O D U C T I Q f l  
Nous somes ou ce sont, les afz?hsr'9 entend-on dire autour de la lagune. 90 
Ce pluriel impropre et 
nyme ayant déjà subi plusieurs transformations est cependant, sans le vouloir, 
tout 3. fait pertinent. La pluralité est en effet le caractère le plus immédiate- 
ment perceptible de l'ensemble a'izi qui ne compte pourtant que treize villages. 
Pluralité de langue puisqu'il en existe au moins deux et que l'une est subdivisée 
en deux dialectes distincts. Pluralité d'institutions sociales qui fait coexister 
des villages 2 filiation patrilinéaire et dvautres 2 filiation matrilinéaire tandis 
que les modes de résidence sont harmoniques dans un cas mais dysharmoniques ou 
hémiharmoniques dans l'autre, et que l'institution des classes d'âge qui 
présente en définitive plus de points comnuns que de différences, est cependant 
initialement présentée par les informateurs c a m e  étant B recrutement tantôt li- 
néaire et tantôt cyclique et ce quelques soient par ailleurs les autres traits 
institutionnels. Pluralité enfin de peuplement et de façon générale d'histoire, 
chaque village ayant une composition spécifique, jouissant d'une autonomie c e r  
taine puisqu'il fortne actuellement sa propre ère matrimoniale et qu'on ne trowe 
pas trace de pouvoir politique supravillageois. 
fortement accentué oralement, dernier avatar d'un ethno- 
I1 est difficile, B notre connaissance, de rassembler autant de diffé- 
rences en une formation sociale réputée "ethnique" de si faible dimension : la 
population résidente était en 1975 inférieure ?I neuf mille personnes, Et pourtant 
elle existe ! J'en porte témoignage bien que son micro-nationalisme soit moins 
affirmé que ceux de ses voisins immédiats alladian et adioukrou. Pêcheurs, ils 
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occupaient aux yeux du colonisateur une place secondaire par rapport aux uns, pro- 
ducteurs d'huile, et aux autres, traitants catiers. Ils sont -est-ce un hasard ?- 
le dernier groupe lagunaire de cette région 2 faire l'objet d'une étude systéma- 
tique, bien que non exhaustive. Lorsqu'on saura comment nous avons été amené B 
nous intéresser 21 eux il se confirmera que si l'origine de cette monographie n'est 
pas tout 3 fait le résultat d'un choix taisonni5 et volontaire elle procède cepen- 
dant d'un hasard quelque peu orienté. 
Sachant que la partie "socio-économique" d'une étude pluridisciplinaire 
destinée 2 évaluer le potentiel de production piscicole lagunaire a Et6 confiée B 
un ethnologue quelle est la probabilit6 pour que celui-ci consacre plus particu- 
lièrement ses recherches à la socibté locale la plus directement concernée par la 
pêche et qui se trouve être la seule h ne pas avoir ét6 ethnographiée ? Telle 
pourrait être résumée la circonstance originelle de ce travail et il n'est pas 
besoin de connaître le mode de calcul des probabilités conditionnelles pour trou- 
ver la réponse. 
Ce contexte de l'6tude qui lui fixait au d6part une orientation précise 
s'est donc combin6 5 la pluralité aizi pour conditionner le choix des directions 
de recherche, ici privilégiées. La diversité des approches ainsi engendrées se 
maduit au niveau de 1 'exposi tion par des accentuations successivement historiques 
ethnologiques et sociologiques dont le dénominateur commun est,en définitive,cette 
r6alité historique a"li hétérogène et discontinue. 
En tentant de trier et d'organiser matGriaux et idées en vue d'une pro- 
duction dont on se persuadait qu'elle devait cerner un ou des "objets scientifi- 
ques" circonscrits et coh6rents nous avons eu le sentiement de nous heurter Z 
un obstacle massif 2 l'hét6rogén2%tG non seulement des réalités abordGes mais 
aussi de la démarche et des informations recueillies. Plus que dans d'autres dis- 
ciplines (1) une recherche en ethnologie est avant tout une exp6rience personnelle 
et dans une large mesure malheureusement o soli taire 
On peut dans le cas classique de son utilisation dans le cadre d'une 
thèse la décomposer en trois moments 2 le "terrain" est le. temps des ruptures et 
de la gestationsla rédaction, l'épreuve initiatique proprement dite ou de drit6, 
la passation c m  son nom l'indique, le rite de passage marquant un accomplisse- 
ment, remplacé dans d'autres cas par la publication qui marque 3 son tour en 
(1) La remarque s'applique aussi bien à l'historien et au sociologue placés dans 
les mêmes conditions. 
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m h e  temps que sa reconnaissance la ngcessité de transmettre le témoignage. I1 est 
donc inévitable et 1Egitime de se demander au moment de l'epreuve de vGrité quelle 
est la pertinence des choix opérés hors de tout contrôle collectif, voire problé- 
matique et méthodologique puisque l'on sait bien que ceux-ci se construisent pro- 
gressivement en cours d'enquête et sont en outre rectifiés et retravaill6s au mo- 
ment de lVécriture. 
Pourquoi privilégier en définitive tel aspect plutôt quPun autre ? Y a-t- 
il et de quelle nature est le trait d'union entre les diverses questions soule- 
vées ? 11 est bien sûr possible de donner les raisons manifestes qui ont, 3 priori, 
induit ces choix : le problème de l'ethnle s'imposait d'emblée, par exemple, en 
raison de la diversit6 de ses composantes et devait prendre une orientation his- 
torique. La place donnée à l'analyse du système de production est dOe aux objec- 
tifs initiaux des enquêtes. La sélection priviligiant les classes dP3ge dans 
l'analyse des institutions provient B la fois de l'importance qu'elles ont dans 
l'organisation sociale villageoise puis des questions que leur f o m e  originale 
suscite 
sorcellerie pourtant florissante, et des représentations de soi et du monde en 
général provient d'une part d'une réticence initiale des informateurs -mais elle 
aurait pu Stre levée par la suite- et d'autre part du fait que le sujet ayant ét5 
traité pour des ethnies voisines et qu'en ce domaine nous n'avions d'autre point 
de reference nous aurions risqué de paraphraser. 
eu Pgard aux problématiques déja existantes. Le peu de cas fait de la 
Bannes ou moins bonnes, n6cessaire.s ou hasardeuses ces raisons ne peu- 
vent faire disparaErre une difficulté plus fondamentale. Cette impression de dis- 
poser d'zléments à la fois insuffisants par rapport aux promesses qu'ils contien- 
nent et trop riches si l'on ne veut pas se rBsoudre à les tronquer pour délimiter 
des objets d'gtude autonomes ; que le fil conducteur qui avait guidé, pas toujours 
consciemment, nos investigations tissait un va et vient insécable entre niveaux 
d'analyse certes complémentaires mais difficilement intGgrables en une &me théo- 
rie : structure et fonction, synchronie et diachronie, symbolique et contingent ; 
bref, que nous avions refusb la séparation des genres et des disciplines et que 
ce refus se retrouvait dans le plan adopté : un long coup d'oeil en arrière, un 
regard appuyé vers les lointains embrumés de l'inconscient par delà les champs 
institutionnels immédiats, sans oublier une attention toute particulière pour le 
présent multiforme et mouvant .: chacune de ses parties se référant inévitablement 
aux autres. 
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Au fond nous ne vouliom rien de moins que l'histoire a b i  toute nue, 
en pied et en marche ! Cette intention qui transparaissait au fil des dépouille- 
ments et de la rgflexion en même temps qu'apparaissaient les manques et insuffi- 
sances la rendant démesurge n'est pourtant pas un 
trop singularisée. Elle est au contraire inhQrente B la dhardie ethnologique; 
elle est, si l'on en croit quelque grand ancien, l'intention anthropologique dme. 
effet pervers d'une expérience 
Rapportant et d6veloppant le "dileme" forarul& par Roas, CI. Levi-Strauss 
résume lcs contradictions qui contraignent l'ethnologue 5 ces regards tous azi- 
muts : "Puisque l'oeuvre de Boas montre B quel point il est décevant de chercher 
â savoir ''comment les choses sont venues 2 $tre ce qu'elles sont" on renoncera B 
"comprendre l'histoire "pour faire de 1' 6tude des cultures une analyse synchroni- 
que" (1). Pourtant, si l'ethnologue doit refuser de se cantonner B Is reconstitu- 
tion d'histoires singulikes nécessairement approximatives, il lui faut également 
éviter de les ignorer totalement sous prgtexte qu'elles sont insuffisantes, en se 
réfugiant dans ces synchronies fonctionnelles qui, comme il est notE sikhement 2 
propos de l'oeuvre de Elalinowski, Ôtent "tout moyen de distinguer le gSn6ral au- 
quel L /-la discipline - 7 prétend du banal dont elle se contente" (2). 
La description que donne l'auteur dc ce "véritable Janus ?i deux fronts 
- /-l'association ethnologue-historien - 7- qui permet de conserver sous les yeux la 
totaliti;, du parcours'' a suggér& le titre de cette introduction en suscitant chez 
nous une image plus burlesque de notre condition pr6sente. Elle nous a surtout 
fait prendre conscience que les contorsions auxquelles nous avons eu l'impression 
de nous li.vrer9 si elles sont un exercice périlleux quant 8 leur r6sultat sont 
cependant légitines et souhaitables. Du noins si l'on refuse aussi de renvoyer 
l'examen du préser?t que l'on a sous les yeux 2 une date ultérieure CU 3 cette 
science des conjonctures à laquelle serait réduite la sociologie proprement dite. 
"/- ... - sur la route de la connaissance de l'homme qui va de l'étu- 
de des contenus conscients h celle des formes inconscientes, l'his- 
torien 
- /I.. ,/. Mais sur un chemin 06 ils font L-.. . - / le &me parcours, 
beur orientation seule est diff6rente : l'ethnologue marche en 
avant cherchant .?. atteindre, 2 travers un conscient qu'il n'ignore 
jamais, toujours plus d'inconscient vers quoi il se dirige : tandis 
que l'historien avance pour aiosi dire B reculons gardant les yeux 
fixés sur les activités concrètes et particuligres" (3) e 
et l'ethnologue 1- ... - Tvont tous deux dans le même sens 
I - 
(1) C1. Uvis-Strauss 1958 p. 13. 
(2) i d a  p. 19. 
(3) id. p. 32 
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Camment ne pas voir dans ce couple d'opposition-complhentarité la rg- 
plique des "frères siamois" du dessinateur EergG, mâtinés il est vrai de profes- 
seur Tournesol. (toujours plus à 1'Quest I dit celui-ci en suivant son pendule). A 
leur façon de cheminer les deux compères risquent de se retrouver souvent les 
huit fers en l'air : lorsque le premier signalera 
sera encore très loin mais lorsqueJ un temps plus tard, le second confirmera "je 
dirais uême plus 2 'l. . il aura déjà entrain6 son compagnon à la renverse. Je 
soupçonne d'ailleurs Cl. Lévis-Strauss d'avoir, inconsciement s'entend mais n6an- 
moins facétieusement, réservé le r5le du Dupont-tr6bucheur à ses collègues histo- 
riens. 
"attention à la marche" elle 
Que l'on ne voit dans ce d6tournement de texte aucune marque d'irrespect 
la discipline ni bien sûr envers sen auteur. En guise d'introduction aux envers 
choix théoriques effectuzs nous prgférons sourire (a posteriori) d'un cheminement 
problématique rendu cahotique par la configuration du "terrain" et dans lequel, 
c"e nous-même, nombre de collègues peuvent se reconnaître, 
Cette configuration du terrain peut être grossièrement prssentGe comme 
une réaliré sociale rdgionale des annges soixante dix 2 l'intérieur de laquelle 
le découpage ethnique n'est que l'une des donn6es empiriques immédiatement percep- 
tible, volontairement privilégiée par la suite dans le choix des monographies 
villageoises et autres investigations. 
Le parti pris m6thodologique ouo disons, l'attitude systématique qui 
consistait 2 faire de la situation présente le point de départ mais aussi de re- 
tour constant des interrogations est dG pour une bonne part aux circonstances de 
l'enquête. Cependant, I'exercice impos6 que constituait l'étude sur la pêche a 
peu peu été d6tourné en figure libre. 
Partir d'un prgsent qu'il soit ethnographique ou autre pour, en schéma- 
tisant, remonter 3 la fois vers un p s s Q  recomposé et des structures inconscientes 
dont il est la resultante et ainsi Byfaire l'histoire'' ou du moins y contribuer 
risque de réduire ce que nous avons pourtant sous les yeux 3 l'Gtat de prétexte. 
A l'inverse, coller aux réalités du prgsent, aux bvénements, aux dysfonctionnements 
ou ajustements institutionnels, aux préoccupations individuelles QU collectives de 
ceux avec qui n o w  dialogons, 3. condition de ne pas s p y  laisser enfermer, permet 
de circonscrire B travers l'histoire en train de se faire des processus qui vont 
constituer les vgritables objets de la recherche. 
Far hypothBse, et å la diffgresnce des discours construits ou des insti- 
tutions achevzes qui sont tous des productions particuli&-es, ces processus ne 
sont pas fondamentalement différents de ceux passes ou 2 venir. En tout état de 
cause et bien que I'hypothZise, proposée et soutenue par d'autres, trouve un début 
de vérification dans les exemples retenus, ces év6nements, incoh6rences apparentes 
ou états manifestes d'inachèvement, eil appelant des éclaircissements oct induit 
les trois orientations principales et leur ont donné un même fil conducteur. 
On peut résumer ce dernier en rapprochant à nouveau deux propositions 
de C1. Lévi-Strauss : s'il est vrai, par exemple, que ''ce qui confBre 21 la parenté 
son caracltgre de fait social n'est pas ce qu'elle doit conserver de la nature : 
c'est la démarche essentielle Far laquelle elle s'en empare" (I) et *'si9 comme 
nous le croyons, l'activité inconsciente de l'esprit consiste ã imposer des formes 
B un contenu et si ces formes sont fondamentalement les mêmes pour tous les esprits 
anciens et modernes, primitifs et civilisés - /-... I 7' (Z), alors de façon plus 
générale, histoire et culture ne sont qu'une seule et m h e  réalit6 
de l'appropriation singularisante du contingent historique par un systi2me symboli- 
que obéissant 4 des lois inconscientes en nombre fini. 
elle procede 
De la même façon, c o m e  on le verra, aux yeux des azzi, la pêche est 
une opBration de détournement par la ruee du produit de forces naturelles identi- 
fiées mais imprévisibles et incontrôlées que l'on tente tout au plus de se conci- 
lier. Ce sont certaines de ces opérations qui consistent aussi bien 2, domestiquer 
les flux naturels que le cours du temps cpe Iton a essay6 d'isoler et dont on 
s ' applique B rendre compte 
(1) CI. Lévi-Strauss 1958 p. fil. 
(2) id. p. 28. 
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11 ne s'agit donc ni de "'nier les institutions au bénéfice exclusif des 
sociétés" (I) ni de choisir l'option inverse que l'auteur reproche à une certaine 
Qcole : "c'est contre cette démission que Malinowski et ses successeurs ont juste- 
ment protesté. Mais on peut se demander si en s'interdisant toute histoire sous 
prétexte que l%istoire des ethnologues n'est pas assez bonne - /-se. I 7 il n'ont pas 
jeté le manche après la cognée" (2). Nous ne nous le demandons plus et tiendrons 
le manche pendant au moins tout ce premier chapitre. L'archipel a.?zi ne s'égrenne 
gas seulement dans l'espace nais surtout dans le temps. On ne peut prdtendre, pour 
autant, avoir fait oeuvre d'historien en s'efforçant d'identifier certains moments 
d'un processus qui ne pouvait prendre forme que dans la durge. 
L'intuition que l'ethnie était une production institutionnelle rGcente 
s'est prGcisêe puis transformée en probl6matique 3 l'occasion d'un tour de lagune 
initialement destin6 h établir la carte des eaux territoriales villageoises ac- 
tuelles. Pour d6finir des limites dont OM svapercevait que jusqu'à notre passage 
elles n'existaient que virtuellement, les anciens des diff Grents villages concer- 
nés se basaient sur un rappel. d'évGnements et de pratiques passées ; de sorte 
qu'2 chaque étape du pzrcours dans l'espace correspondait un voyage dans le temps. 
I1 en ressortsit que la condition partagée dc pêcheurs et riverains lagunaires 
était l'un des fondements non pas seulement actuel mais ancestral de l'aïzitude. 
Le processus qui conduit B l'affirmation ethnique consiste S. cristalli- 
ser cette spécificit6 initiale en histoire (et culture) singulière afi2 d'être 
reconnu c o m e  partenaire 5 part entière dans le nouveau système politique irapul6 
et arbitr6 par un pouvoir central colonial puis national. 
Le second chapitre est consacré aux variations auxquelles se liment les 
aïzi sur le thème de la filiation et de l'alliance. Les investigations ont ici 
une dimension spatiale et temporelle plus modeste ; 
village témoin et une institution, les classes d'sge, 8n ne cherche pas cette fois 
Zi savoir d'où vient l'institution bien qu'on ait tenu compte d'un changement ré- 
cent et que le parallèle avec des formes voisines permette quelques hypothèses. 
En réintroduisant les pratiques qui Eclairent les règles et en la comparant avec 
d'autres variantes existantes oz1 s'aperçoit qu'il est nécessaire d'appr6hender 
simltanêment la situation et son interprgtation -appropriation par le système 
elles sont centrées sur un 
(1) id. p. 15. 
(2) id. p. 16. 
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symbolique pour rendre compte de 1'instituti.cn et de sa place dans l'ensemble 
de l'organisation sociale villageoise o 
Les classes d'ãge sont l'un des traits culturels qui distinguent les 
soci6tés lagunaires de leurs voisines &an, krou QU mandé-Sud. L'analyse compara- 
tive entreprise par D. Paulme (1) a montr6 que la diversit6 morphologique de ces 
systèmes de classe d'ãge lagunaires pouvait Ztre ramenge B deux grands types dits 
cyclique et lin6aire autour desquels chaque groupe ethnique brode SE propre varia- 
tion. Chez les azzi cette institution est celle qui présente le plus de similitudes 
de village 3. village. Pourtant en s'en tenant aux règles explicites concernant le 
critère discriminatoire retenu par D. Faul~ie, le mode de recrutement, on se trou- 
ve en przsence des deux systèmes. 
La prise en compte des pratiques effectives m5ne B relativiser cette 
opposition formelle et 5 se demnder oG se sitiie la diffgrence entre les deux 
systèmes. Paral161ements elle conduit à reconsidérer non pas t a m  la Eonction de 
l'institution dans l'enserrile de l'organisation sociale explicite que son impor- 
tance au niveau des structures inconscientes qu'elle permet de mettre å jour; Les 
sociét6s à classes d'âge ne sont pas fondanentalement différentes des sociétés 
lignagSres simples et leur institution suppleoentaire traite elle aussi de l'échan- 
ge. M d s  dans leur CES il ne peut être qualifié de Bsmatrim~nial'9. Les circulations 
qu'elles arganisent sont davantage celles des descendants En d4veloppant des 
virtualités présentes dans toute sociGtP organisce autour de la parenté elles 
adnent 2 reprendre certains aspects des théories exis tantes et nous renvoient 
5 l'histoirc. Les classes d'3ge sont peut-être une trace d'un foyer de civilisa- 
tion originale dont la silhouette est esquiss6e au chapitre premier. L' organisa- 
tion des villages en cités autonomes pour ce qui est du domainc social politique 
et militaire alors qu'elles dtaient spécialis6es et dépendantes au nivcau économi-- 
que peut se comprendre dans un contexte oÙ les rôles, les cmpi;-tences, les terri- 
toires auraient Cté progressivement rE7,arti.s > interdisant ou lixitant la reproduc- 
tion du systhe social lignager par siillple segmentation. Les classes d9Age se- 
raient autant qu'on puisse en juger avant une comparaison plus syst6mtiques 
réponse institutionnelle 2 cette impossibilitG ou difficulté de reproduction 




(1) D. Paulme 1971. 
Y 
Par un paradoxe apparent, en renouant dans un dernier chapitre avec 
l'histoire aizi en train de se faire les Schemas sont plus difficiles 2 dégager. 
Cela tient pour une part B l'orientation initiale de la recherche qui devait prí- 
vilégier 1 'aspect économique et par csnsdqeaent isoler la qualitg de producteur au 
detriment de celle de villageois. S1 Eallaie sv intéresser aux d6terminismes con- 
tingents et 3 leurs effet sur le systgme ce qui revenait 3 prendre le problème 
en sens inverse du chapitre premier, Mais cela tient aussi B la puissance et 2 la 
convergence de ces stimuli extikieurs. Depuis environ trente ans dans la rggion, 
le fleuve histoire est en crue et les syst6mes villageois ont du mal B le contenir 
et B l'utiliser. Il est clair que nous assistons 2 une période de rupture qui 
n'est cependant pas encore consomGe. I1 ressort des etudes de cas que la trans- 
formation en cours sc fait davantage par le vide que par évolution interne. L'êmi- 
gration d'une partie importante de la population villageoise semble Gtre le prGa- 
lable de la restructuratior: des sociétEs locales. Les différenciatiorns sociales 
statutaires et momentanêes ont alors tendance 2 se figer en une juxtaposition 
plus ou moins conflictuelle de cat5gozies sociales aux intérêts divergents. Ce- 
pendant, le rappel constant d'ufi ordre social cyclique que, de l'extérieur, on 
pourrait prendre pour impuissante gesticulation idéologique, fixe des limites 3 
ces nouveaux développemnts en leur assignant une place et un sens dans le systsme 
de représentation ethnico-villageois qui demeure le langage contraignant par lequel 
toute situation doit Stre interprét6e. 
Z'Etzt en sait quelque chose qui se voit contraint la plupart du temps 
de faire colncidcr ethnie et sous-prgfecture ou, comme nous le verrons, d'avaliser 
la sorcellerie en laissant matraquer p-ar ses gendarmes ceux qui n'ont pas encore 
avoué leurs forfaits "en double". 
SITUATION DES G R O U P E S  LAGUNAIRES 
D A N S  L E  S U D - E S ?  IVOIRIEN 
IlllU 
Croupe AHiZl Groupe A K A N  Groups KROlf Groupe M A N D E  
Subdivi ti ons otbniqsso 
C H A P I T R E  I 
L ' A R C H I P E L  AIZI 
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La région Sud-Est de la Côte d'Ivoire est en grande partie peuplée d'une 
mosaïque de groupes réputés c ethnique^'^ que l'on désigne souvent du terme de "la- 
gunaires" par opposition à leurs voisins Akun de l'Est et du Nord et aux groupes 
forestiers de langue Krou qui leur sont mitoyens 2 l'Ouest et au Nord-Quest. Plus 
qu'une identité de traits culturels, cette commune dénomination traduit l'embarras 
des premiers classificateurs qu'ils fussent 
teurs, missionnaires et plus tard, ethnol-ogues ,devant cette multiplicitg de "con- 
fédérations" comme les appelle initialement Binger (1) qui semblent s'ingénier à 
se différencier les unes des autres non seulement sur le plan politique mais aussi 
linguistique et culturel. C'est donc avant tout cette diversité qui les a fait 
classer négativemat comme n'appartenant pleinement ni à l'ensemble Akan ni Zï 
l'ensemble Krou considgrés, Zï tort ou 2 raison, c o m e  plus homogènes culturellement. 
Hormis des conditions historiques qui pourraient expliquer et justifier cette mise 
3 part il existe cependant des traits distinctifs comuns B la plupart de ces grou- 
pes (2). Sociétgs sans pouvoir central et dites "acéphales" elles se distinguent 
des groupes &an de l'Est ; et dont l'organisation politique se structure autour 
de l'institution des classes d'âge, ce qui les différencie de tous leurs voisins 
à la fois, 
voyageurs, commerçants, administra- 
11 existe néanmoins deux cas où le qualificatif "lagunaire" se justifie 
pleinement : celui des Eothild en lagune Aby et celui des Ayzi de la lagune Ebrié. 
Possédant des arrières-pays très réduits ces deux sociétés ont en commun de ne 
disposer d'établissements qu'en bordure imm6diate de lagune exclusivement et de 
revendiquer, 2 juste titre semble-t-il, une antériorité d'implantation par rapport 
5 leurs voisins respectifs. Les Eothil6 se proclament autochtones ; les aïzi, du 
moins certains villages, se disant premiers occupants. Ces similitudes de situation, 
jointes B la reconnaissance par les intéressés de relations anciennes m i s  dont la 
nature n'a pu être élucidge, suggèrent bien sik l'hypothèse d'une origine commune. 
Sans la rejeter totalement, les fragments d'histoire du peuplement que Iron a pu 
reconstituer (chez les aïzi) amènent au moins à relativiser l'importance de ces 
liens. 
(1 ) Einger (1892). 
(2) Les N'zima font exception bien que parfois classés parmi les lagunaires. 
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Pour achever de situer la spécificite du cas aïzi, si.grlalons enfin que 
les classifications les plus récentes (1) le rangent parmi ses homologues lagu- 
naires comme le seul groupe ethnique m&ts composé simultanément d'éléments cul- 
turels et de peuplement Krou et &an. Tous les autres sont considérés c o m e  étant 
à dominante &an. 
Cette miscité de peuplement n'est pas en soí une originalité dans cette 
région de contact qui semble avoir été le thE8tre dès la fin du XVIIe sitcle d'un 
véritable mouvement brownien de populations. Si l'on en croit les traditions 
d'origine recueillies dans les différents groupes lagunaires actuels (2), les arri- 
vées de l'Ouest et de l'Est, les nouveaux dGparts,les retours en arrière, les guer- 
res entre "peuples" ou les retrouvailles de rameaux, un moment séparés, d'une même 
migration dessinent dans cet espace restreint un entrelacs inextricable de pistes 
qui se recoupent et se brouillent c o m e  5 plaisir pour la plus grande confusion 
de l'ethnologue dont les velléités historicisantes sont, sur thème, vite découra- 
gées. Tout en faisant la part -essentielle- du mythe et de la lGgende, il semble 
au mains que la région fut le point de rencontre et de fusion entre une série de 
mouvements migratoires et des populations autochtones dont la présence, parfois 
invoqu6e dans les récits, parait attestée par les fouilles et rgpérages archéolo- 
giques récents (3). 
En revanche, la reconnaissance explicite d'une diversité non seulement 
originelle mais surtout actuelle et l'absence de tout discours unificateur pose 2 
priori le groupe aïzi comme un cas pzrticulier parmi les sociétés lagunaires (4). 
Atlas de C8te d'Ivoire 1973. Abidjan Imprimerie Nationale. La planche "groupes 
culturels et "ethniques" a été "établie par Y. Person, Université et J.P. 
Trouchaud ORSTOM avec la collaboration de Dian Boni, E. ]filemel Pote, G. Niango- 
ran buah, C. W. Perrot,Universitg ; J.P. Chauveau et A. Schwartz,ORSTOM". 
Voir à ce sujet les publications de M, Augé (69) ; C. Bonnefon (54) ; A. Lauhoy 
T6ty (69) ; K. Memel Fote (71) ; G. Niangoran Bouah (64). 
L'Institut d'Histoire d'Art et d'Archéologie a pu établix que les pqcoquillDres'~ 
que l'on trouve en bordure des diffgrentes lagunes sont d'origine humaine . Les 
fouilles effectuées par Jean Pollet dans les fles Eothil6 ont montrÏ5 qu'elles 
avaient servi de tombes B des populations successives. D'une même coquillkre 
ont été exhumées des poteries Eothilé remontant au XVIIIe siècle et des pote- 
ries non identifiées dont l'âge a 6tG estimé à 2 O00 ans environ. 
En revanche, il se rapproche des groupes forestiers du Centre Ouest : Dida 
et Bét6. 
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Contrairement å la plupart des groupes voisins que leurs "traditions" font sortir 
tout structurés de la cuisse de Clio, Pes a'"Lzi semblent fort bien s'accommoder 
d'une sorte d'identité dans la diversité. Si les problèmes d'histoire du peuplement 
s'en trouvent en principe, simplifigs -mais on verra que la simplification est 
toute relative puisque la 1Ggende uniformisante se déplace au niveau du village- 
surgissent d'autres questions qui, pour $tre plus particuliOrement suscitées par 
le cas d'espGce, n'en ont pas moins une portée générale. 
Comment qualifier d'"ethnique" un ensemble dont les 6lGments sont séparés 
8 la fois par la langue, les institutions et les origines ? Comment qualifier tout 
court une "entité" que par ailleurs, personne ni aucune organisation n'a jamais 
confédér6 et qui ne constitue pas (ou peut-être plus) une ère matrimoniale privi- 
1égiGe ? 
A'izi, dites-vous ? Mais personne parmi ceux qui ont énoneé les versions 
respectives de chaque village n'a cherch6 B mettre un contenu 2 ce qui apparaissait 
c o m e  une pétition de principe. I1 est vrai que mon rôle explicite et pour une part 
reconnu était pr6cis6ment de rassembler, de trier et, pour finir, d'articuler ces 
paroles éparses en un discours unique. Mais celui-ci tout en prétendant à la vérité 
historique, aurait recherché une cohérence et ce faisant, se serait accommodé de 
vraisemblances. Ce ne serait pas là honorer un contrat tacite avec ceux des in- 
formateurs préoccupés de la continuitg de cette mhoire collective dont ils recon-. 
naissent n'être dépositaires que de bribes. 
L'entreprise est en effet illusoire pour qui ne fait pas de la reconsti- 
tution historique son principal centre d'iint6rGt. Elle se trouve en outre décentrée 
par rapport 8 une démarche anthropologique qui me semble consister davantage et 
pour longtemps encore, B identifier les questiom pertinentes pour le plus grand 
nombre de situa.tions qu'a fournir des reponses totalisantes ; qu'elles soient B 
usage local ou universel. 
Je me contenterai donc en rapportant et analysant les informations re- 
cueillies iì travers cet exemple de contribuer 5 une problématique de ce que faute 
de mieux et provisoirement on continuera d'appeler "ethnie". La question qui la 
sous-tend peut $tre formulée de faqon simple : 
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Comment peut-on se dire aïzi ? 
Variante dans la forme mais inversion sur le fond de l'interrogation cul- 
turaliste, elle consiste B mettre en perspective anthropologique lcs vieilles dé- 
marches ethnographiques et ethnologiqucs . Lorsqu'ã l'analyse 1'"évidence9' empirique 
se dgrobe et que l'objet semble se dissoudre, c'est au contraire selon les épis- 
tikologues (1 ) sa construction "scientifiqueq9 qui devient possible : de ''donni? et 
concret il est transformé er, construit et abstrait, définissant un chaap d'inves-m 
tigation pour l'anthropologie, l'histoire et la sociologie. Si tant est que l'on 
puisse opposer ces trois approches du social. En l'occurence, il s'agit de savoir 
si et en quoi les groupes dits "ethniques" constituent des entités spécifiques ;, 
ensuite ou simultanément, d'identifier les processus qui ont conduit 2 la constitu- 
tion et à la perF6tuation de ces "formations sociales". 
Sans Ztre le premier ni le seul (mais je n'ai pas dGpouill6 la littéra- 
ture sur le sujet) (2) c'est une telle problGmatique qu'a Gbauchée E. Terray dans 
son étude sur les dida (3). Proches géographiquement et 2 l'origine d'une partie 
du peuplement a k i ,  ils suggèrent 2 l'auteur des réflexions qui s'appliquent aussi 
bien 5 leurs voisins et alliés (4) lagunaires. Le constat initial est le mGme : 
Dans une région c o m  l'Ouest forestier Ivoirien c'est en fait la notion même ?I 
d'ethnie qui doit être contestée" (5). En effet, on a ici aussi affaire à une popu- 
lation "qui n'a jamais connu de pouvoir central et dont les membres déclarent venir 
des horizons les plus divers". 11 n*empZche ; "il existe pourtant un ensemble dida" 
mais d'une part "il résulte d'une classification élaborGe de 1'extGrieur et accep- 
tée par les intéressés", d'autre part "cet ensemble se définit non par ses carac- 
tères intrinsèques nais par la position qu'il occupe à l'intérieur d'un vaste sys- 
tème d' 6changes". 
Nous faisons référence B l'ouvrage de P. Bourdieu ; J.C. Chamboredori ; 
J.C. Passeron : le métier de sociologue ; 1973. 
I1 est certain que la question est "dans l'air". Une problématique de l'ethnie 
se prScise au fur et B mesure des études de cas. En Côte d'Ivoire et pour ne ci- 
ter que les auteurs auxquels nous avons eu accès signalons par ordre chronolo- 
gique : C. Meillassoux (1964) ; E. Terray (1 969) ; J.P. Chauveau (I 977) ; 
T. Weishel (1977) ; J.P. Dozon (1977). Ajoutons que ces auteurs et nous même 
ayant été en contact direct ou indirect 1'Slaboration de cette problématique 
doit tout autant ?i des échanges de vue informels qu'aux publications des uns 
et des autres 
E. Terray (1969). 
Nous reviendrons plus loin sur ce point : des femmes dida étaient et son encore 
mariées dans les villages aïzi. 
E. Terray. ibid. p. 32 et sq. 
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Faisant suite au miZrne constat dVhétérogén6ité, cette dé€inition de l'en- 
semble dida comme aire spécialisge d'un systtme d'échange précolonial s'applique 
aussi au cas présent qui en faisait d'ailleurs partie, mais sans épuiser le sujet 
du node de constitution et surtout de reproduction de cette spéc<*fit& azzi puisque 
loin de disparaître avec le contexte historique qui l'avait suscité elle s'est per- 
pétuée et, semble-t-il affirmée par la suite malgr6 ia diversité de ses composantes. 
Avant d'adapter à l'exemple présent cette problénatique, il convient de 
souligner la différence d'échelle qui le sBpare du cas dida. Le constat d'hétéro- 
g6nBit6 totale fait par E. Terray portait sur une population avoisinant les 90 O00 
personnes en 1966 et dispersée dans une r6gion "d'environ 9 O00 kilomètres 
carrés" (I 1. Que les mêmes remarques soient applicables h un groupe dix fois moins 
nombreux, réparti en 13 villages, soit à peu près la taille de 2 des 68 tribus 
dida ; voilà qui est plus étonnant. La similitude confirme s'il en 6tait besoin 
que les cas "dida" et plus à l'Ouest "bi5tés' ne sont pas des exceptions qui s'ex- 
pliqueraient par le sous-peuplement initial, la dispersion géographique et l'iso- 
lement relatif des groupes locaux qui les composent. 
Faut-il alors penser que l'on est en présence d'autres types de soci6tés 
que celles qualifiées ordinairement d'ethnies comme Le laisse supposer la fomula- 
tion d'E. Terray ? (2). Au contraire, ces "cas limites" ne rendent-ils pas simple- 
ment plus manifestes certains des processus qui ont conduit à la formtion des grou- 
pes ethniques actuels ? L'homgGn6itG culturelle, linguistique ou institutionnelle 
peut n'être qu'une manifestation suffisante mais non nécessaire de ces prgcipités 
historiques, tous singuliers, que sont les "ethnies". 
(1) E. Terray 1969, p. 11-12. 
(2) Terray dit bien que c'est "la notion d'ethnie" qui n'est pas adaptée 2 la 
réalité sociale qq'il rencontre, mais en limitant, par prudence, sa remarque 
à "l'Ouest Forestier Ivoiriedq il suggère que l'on a affaire à un type de con- 
figura tion sociale propre à cet te région. 
S E C 7 1 Q N  I 
8 HI: I 
Inclus dans la sous-préfecture de Jacqueville dont i.ls sont avec les 
alladian les deux composantes ethniques (I), les aïzi sont répartis en treize 
villages regroupant 9 913 personnes soit 42 X de la population de la circonscrip- 
tion selon le recensement national de 1975. Nous ne tenons pas compte en effet du 
quatorzième village du "canton" aïzi, Tiagba II, presque exclusivement peuplé de 
migrants originaires de la zone sahglienne. Le chiffre retenu n'en surestime pas 
moins la population aïzi proprement dite puisque presque tous les villages compren- 
nent un contingent de migrants gtablis dqns la localité même ou dans des "campe- 
ments" proches qui lui sont rattachés. C'est en particulier le cas de Tiami et sur- 
tout d'btutu B qui incluent dans leur population celle d'importants campements de 
pzcheursghanéensqui font plus que doubler le nombre de villageois. Alaba et Tabot 
B l'Est accueillent également des pêcheurs allochtones (dahom6ens en l'occurence) 
spécialisés dans la capture des crevettes et des crabes mais dont l'importance re- 
lative par rapport à la population villageoise est moindre. 
(1) I1 faudrait également tenir compte des villages Akuri groupe intermédiaire 
entre Alladian et Brignan, qui, peu nombreux, occupent l'extrême Sud-Ouest 
de la sous-pr6fecture 
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Tableau I : Evolution déaographique des villages aïzi de 1955 1 1975 
! 
? EVOLUTI QNS ADMIN I STRAT IVES RECENSEMENT GENERAL i ! 
* 1975 ! 
! ! ! ! I ! ! 
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1 014 ! 
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! Koko ! 53 t ? ! 63 ! 79 ! 142 ! 
! t ! 
! Tiami ! 63 ! 161 ! 444 ! 330 ! 774 ! 
! 182 ! 237 ! 419 I ! 
? ? ! ! ! ! ! 





! 685 ! 
41 ! ? 267 92 &PO ! 
1 506 4 4*1 ! 821 
! 213 ! 
Atutu-B 230 
! 
! 205 ! Tefredji 
Contrairement B ce qui ressort du tableau I, les trois principaux &a- 
blissements azzi sont implant6s sur la rive Nord et s'échelonnent par ordre dé- 
croissant d'Ouest en Est : Tiagba, Nigui Assoko et Abra-Ko sont les seuls 2 dé- 
passer le millier d'habitants et se détachent nettement des dix autres villages 
qui, hormis Nigui-Saff, atteignent au mieux 500 personnes. Si l'on tient compte 
des remarques faites pour Atutu-E et Tiami, les trois villages susmentionnés 
regroupent 2 eux seuls, la moitié de la population azzi. Bien que les chiffres 
antgrieurs soient davantage sujets à caution, il est ã noter qu'ils semblent con- 
firmer cette prédominance d6mographique. Celle-ci renvoie sans doute à l'histoire 
du peuplement, mais s'il fallait signaler cet indice pour mémoire, il serait ha- 
sardeux d'en tirer une quelconque hypothèse. Les vagues successives et les scis- 
sions qui ont abouti b la situation actuelle ont constamment bouleversé les struc- 
tures démographiques. 
- 18 - 
Beaucoup plus significative, en revanche, est la répartition géographique 
des villages a 
A trente kilomètres 2 l'0uest d'Abidjan, l'embouchure de 1'Agneby qui 
fait la frontière entre Ebrié et Adioukrou marque également la limite orieatale 
des implantations aizi. Sur une quarantaine de kilG&treS, soit jusqu'Z l'extrémitg 
occidentale de la lagune, les treize villages sont dissémin&s en nombre quasiment 
égal sur les deux rives. 
Se succèdent d'Est en Ouest, sur la rive Nord, sept villages : 
Alaba z pris en étau entre deux villages adioukrou qui ne lui laissent 
qu'un faible terroir agricole. 
-- 
Abra niemiebo et Abrako : sépar& du prgcédent par les deax grandes baies 
de Dabou et Mopoyem et les terroirs des villages adioukrou qui les bor- 
dent ; ces villages jumeaux ne disposent pratiquement pas de terres. 
Atutu-A ou Koko@ : sBparé des précgdents par deux villages adioukrou, 
ne dispose que d'un terroir restreint. 
- Nigui-Assoko : dispose cette fois d'un terroir contigu B celui d'Atutu 
mais rEduit 1 une bande de terre IC l m g  du littorsl par lvav.incEe des 
terroirs de Niardabo et surtout de Toupah. 
Nigui-Saff : également en continuit6 territoriale avec son homologue et 
ex-partenaire. 
Tiagba : dont le territoire (estim6 en 54 B 130 km2(mais amput6 depuis 
par des plantations industrielles) aurait d^ u se trouver dans le prolon- 
gement du précédent si les terres qui les séparent n'avaient 5tC conc6- 
dees aux adioukrou qui fondèrent petit Ruadien en 1920. 
Sur la rive Sud, six villages : 
Tabot 5 Eapp et 
Atutu-B ou Amru, Tiami et Tefredji : actuellement séparbs des trois pre- 
miers aussi bien pour leurs territoires terrestres que lagunaires par 
des campements dépendant des villages alladian du littoral maritirne. 
Leurs terroirs agricoles sont séparés entre eux par des terres que les 
Alladian d'Addah et de M'bokrou ont revendiqué et obtenu. 
dont les terroirs se jouxtent. 
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Cette implmtation les distingue nettement de leurs voisins adiotikrou, 
alladian et ébri6 3 trois titres : 
- Les aizi sont les seuls B ne disposer d'6tablissements qu'en bordure 
immédiate de lagune. 
- Ils sont Bgalement les seuls 2 Stre prfsents sur les deux rives à 
la fois. 
- Leurs terroirs agricoles sant exigus (à l'exception de Tiagba) et 
séparés les uns des autres par des terres appartenant 3 des villages Aclioukrou au 
Nord et Alladien au Sud. En dehors de la lagune qui apparaît comme leur trait 
d'union géographique et leur domaine spécifique encore que non exclusif actuelle- 
ment, l'ensemble arzi ne constitue pas une entité territoriale. 
Un examen plus attentif de la carte complété d'une visite des sites 
montre en outre qu'au contraire des villages adioukrou riverains, prudemment rbfu- 
gids au fond de 
install& sur des promontoires, des îles ou autres lieux stratégiques d'oc ils 
commandent l'entrée d'une baie ou un point de passage. 
ou perchés sur des hauteurs, les villages aïzi sont tous 
Si elle n'est pes hasardeuse, cette répartition n'est pas innocente non 
plus ; Bunu "notre eau" disent les nigui assoko pour désigner la lagune. Les tia- 
gba sont sans doute ceux qui ont transformé le plus systématiquement cette formule 
en principe d'appropriation. Les adioukrou de Cosrou ont souvent vu, 2 la fin du 
siècle dernier leurs pirogues de commercc arr3iscmnées, pillées ou rançonnées par 
eux (1). De nos jours, Tiagba demande B tous ceux -aïzi ou étrangers- qui veulent 
pêcher dans ses eaux d'acquitter un droit en espèce. 
La pirzterie n'était certes pas la seule façon pour eux de s'insérer 
dans les circuits 6'6change de l'époque. II est en revanche tr2s probable que la 
belliquosité lige B de très bonnes techniques navales dont savaient faire preuve 
certains villages contribuaient 2 décourager les vell6ités d'accès direct Z la la- 
gune de leurs riches voisins. Selon les informateurs, les Nudju (2) pcr exemplep 
n'hesitaient pas B se mesurer aux 6bri.6 (Songon) dont les grandes et puissantes 
pirogues de guerre étaient, aff inne-t-on, souvent "tournées" par les unites a"li, 
plus maniables - 
(I) Bonnefoy (1954). 
(2) Nudju : village initial avant sa partition en Nigui-Saff et Nigui-Assoko, 
était située sur la presqu'île qui se trouve à l'Est de l'actuel 
Nigui-Saff. 
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La pzcche enfin Etait l'activité comune a tous ces villages. Les pêche- 
ries (1) qui pouvaient barrer la lagune de part en part induisaient une occupation 
de l'espace et une appropriation du milieu dont ils avaient l'apanage. S'ils lais- 
saient par exemple les alladians s'adonner B des formes de pêche individuelle du- 
rant la grande saison des pluies, ils étaient en revanche les seuls B pouvoir im- 
primer leur marque permanente B cet espace en le subdivisant en territoires villa- 
geois et familiaux. La répartition des pzcheries exprimait en effet le partage des 
eaux entre villages et 2 l'intérieur de ceux-ci entre lignages. 
En abordant la pêche et la place de la lagune, nous anticipons sur l'ana- 
lyse de cette neondition partagée" (2) au sein d'un ensemble régional qui 6mergea 
peu B peur B travers les nouvelles situations coloniale puis nationale, en spgcifi- 
cité "a?zi". 11 nous faut, puur l'heure, insister sur les dispersions de tous or- 
dres qui caractérisent cet assemblage hétéroclyte ; territoriales avons-nous vu, 
mais aussi linguistiques, culturelles et institutionnelles, afin d'en souligner 
la part d'arbitraire. 
Les a'izi prdsentent sur le plan culturel, une hétérogénéité surprenante 
eu égard 2 la taille très restreinte du groupe. On peut se demander si l'on n'a 
pas affaire ici à une sorte de modèle rgduit et resté plus ou moins en l'état de 
ces situations de contact et d'ajustements progressifs qui ont prbsidz au peuple- 
ment de la r6gion et B l'émergence de cette constellation de micro-sociBtés, ím- 
proprement appelges "ethnies" mais ndanmoins devenues singulières et pour la plu- 
part, relativement homogènes. 
11 est de fait qu'elles présentent pour la plupart aujourd'huiy une homo- 
généité certaine sur le plan culturel. La singularit6 aïzi consisterait plutôt 
dans ce contexte lagunaire, B offrir une image inverse. 
Que l'on prenne les critères de langue, de mode de filiation, de mode de 
résidence ou les traditions d'origine, chaque village ou au mieux chaque groupe de 
village présente une configuration originale e 
(1) Barrages-pièges décrits plus loin. 
(2) Expression empruntée à G. Althabe : Oppression et libération dans l'imaginaire. 
F. Maspéro Paris 1969. 
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Dans la æufeEtudelinguistique sur 1'aZzi publi& 3 ce jour (l), G. Bérault 
relève "la diversification dialectale très poussée malgré la relative faiblesse 
numérique de l'ethnie'' (1 ) et bien que son travail n'ait porté que sur celui de 
Tiagba, il signale l'existence de trois autres dialectes qui "en différent au point 
que l'intercomprghension, aux dires des informateurs est impossible". En nous réf6- 
rant aux déclarations de nos propres informateurs, aux prohlkes d'interprgtariat 
rencontrés et aux relevés comparatifs de mots concernant l'organisation socialep 
nous ne trouvons que trois grands groupes linguistiques : m b u ,  ap?n ou 3p3r3 et 
lelo ou 1 ~ 1 ~ .  Le tenne mrE (ou mre) qui suit ces noms propres est indiffgrement 
traduit par ''languefg ou "race". Notons avant de donner la répartition linguistique 
des villages, qu'a l'intérieur d'un &!me groupe existent des variantes. 
Les Nigui Assokos par exemple, tout en se reconnaissant de même langue 
que Tiagba, affinnent que ceux-ci ont une "prononciation" et des m t s  propres 
(dida avance- t-on) . 
Tableau II : Distribution linguistique des villages 
Abra-Ko i Alaba ! 
I Abra-niemiebo ? Tabot 
! 
! ! 
! ! Koko 
Bap0 
Atutu Kokoré ! ! 
! I quartier d'htutu Amaru ! 
? ! I quartier de Nigui-Saff ! ! 
! ! 1 quartier de Tiagba (3) I 
! Tefredji ! 
! 
! 
1 quartier d'Atutu Amaru I 
! Nigui-Saff (2 quartiers) (3) 
Tiami ! 
I 









(1) G. H6rault (71) (p. 6). 
(2) Le terme mobu sert en fait 2 désigner à la fois les villages et la langue. 
(3) En ce qui concerne ces deux villages, la langue lslu est dominante et parlée 
par tous. 
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Bien qu'il soit affirmé parfois que certaines de ces langues soient d'ori- 
gine Akan et d'autres Krou, il n'a pas Gté possible d'avoir confirmations ni pré- 
cisions sur ce point. Un informateur de Tefredji croit savoir que l'ap;r7 serait 
très proche de la langue de Vitre au Nord de Grand Bassam, soit B plus de 100 km 
iì l'Est. Or les vetere sont des éothilé ayant fui la lagune Aby lors de la conquête 
agni du XVIIIe siècle et l'éothilé serait une langue kan. Ces dires n'ont cepen- 
dant pu être vérifi5s. Seule affirmation certaine, les dialectes aïzi sont nette- 
ment distincts des langues voisines puisque ni les adioukrou ni les alladian ne les 
comprennent. 
Cette &partition linguistique constitue un indice du mode de peuplement. 
Elle est également révélatrice de l'évolution de ses composantes et de leurs in- 
fluences culturelles respectives si on la rapproche de la répartition démographique 
présentée plus haut. 
On note en effet que le nombre d'établissements ap>rllinguistiquement 
homogènes est beaucoup plus important (6) que celui de ses homologues lslu (2). Si 
l'on ajoute que Nigui-Assoko est issu d'une scission d'avec l'actuel Nigui-Saff, 
il ne reste guère que Tiami qui ait eu à l'origine un peuplement exclusivement 
lslu. Or, TiaEi est de crdation relativement récente ; il s'agissait d'un campement 
servant de refuge B des femes des deux Nigui et qui devint par la suite village 
à part entière. 
Tout se passe comme si la cohabitation ap3r9 -lelu avait prGsid6 1 la 
constitution initiale de tous les villages lslu et d'eux seuls. Ce qui corrobore- 
rait l'affirmation par les intéressés d'une antériorité ap)r) . 
La réparti tiou démographique actuelle inverse cette prGninence chronolo- 
gique. Les villages oÙ la langue lslu est prépondérante -dans la mesure oÙ elle est 
a la fois celle des relations inter-quartiers et celle des relations extérieures- 
représentent près de 57 Z de la population a"li totale alors que les villages 
ap3r") ne regroupent que le quart de cette &me population et les mobu 17 %. 
MODE DE FILIATION 
Deux modes d'incorporation existent que les intéressés distinguent en se 
rbférant 3 la circulation des héritages. Le premier est fondé sur le principe pa- 
trilinéaire : l'individu appartient au groupe de son père oÙ il prendra héritage. 
Le second est basé sur le principe matrilinéaire : l'appartenance familiale est dé- 
terminge en ligne utérine et la circulation successorale se fait entre apparentés 
par les mères. 
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Une analyse plus précise d'un exemple matrilinéaire amènera B nuancer 
ces principes. La distinction des informateurs est cependant sans équivoque : il 
ne s'agit pas de variations autour de la bilinéarité mais de deux orientations for- 
mellement opposées du systsme de parentg. 
Tableau III : Distribution des villages selon le mode de filiation 
! 
! ! ! 
! ! ! 
Fi lia t ion pat rilinéaire Fi lia t ion matrilinéaire 
! Abra-Ko ! Alaba, Tabot, Bapo, Koko, 1 
I I Atutu-Kokor6, Atutu-bru, ! 
! ! Nigui-Assoko, Nigui-Saff, ! 
! Abra-Niemiebo ! Tiami; Tefredji, Tiagba ! 
! ! ! 
MODE DE RESIDENCE 
Les relevés sur ce point n'ont pu être systématiques. La répartition des 
villages selon le mode de résidence et le type de système social qu'il implique ne 
peut être exhaustive. La prise en compte de la tripartition linguistique pour 
l'échantillon s'est av6rée justifiée par des différences significatives recoupant 
ce critère. 
Quelque soit l'orientation du système de parenté, la rGsidence se déter- 
mine partout selon le double principe de la patri-viri-localit5 : autrement dit, 
le fils habite chez son père et le couple se fixe B l'endroit oÙ doit rdsider le 
mari. Le mariage ne change donc rien à la résidence masculine et fait, en revanche, 
tourner les fermnes entre les cours. 
Une fois combiné aux deux types de règles de filiation, ce commun princi- 
pe de résidence débouche non pas sur deux, mais sur trois "régimes" sociaux aux 
implications différentes : 
- Harmonique ; pour les deux villages patrilinéaires Abra-Ko et Abra- 
Niemiebo, oÙ résidence et filiation coïncident : pour les hommes tout au moins. 
Les unités de résidence sont simultanément des groupes de parenté "en corps". Il 
faut cependant ajouter que s'il y a opposition de forma avec les autres systèmes, 
c'est surtout par les conséquences concrètes au niveau du statut des membres de 
l'unité que peut se mesurer une réelle différence entre les systèmes. 
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Dans tous les villages en effet, les groupes d'appartenance lignagëre 
sont circonscrits au périmètre villageois e Ils sont donc des "local descent group" 
et des "descent line" pour reprendre les distinctions de Leach (1) et fonctionnent 
toujours c o m e  groupes "en corps". Par contre, ici, pour les cadets, l'incorpora- 
tion 5 une cour n'est pas contrebalanciSe par une appartenance lignagère extérieure; 
les intérêts du chef de cour et ceux de l'aîné de lignage ou de segment sont conforr 
dus, ce qui doit conférer B celui-ci un pouvoir accru. 
- Dysharmonique : pour les deux Nigui et Tiagba par exempleg mais en 
toute hypothèse pour l'ensemble des villages l d u .  La rGsidence se définit et se 
transmet en ligne paternelle, l'appartenance au groupe familial et la transmission 
de l'héritage s'opérant en sens inverse. 
- Memi-harmonique (2) : à Tefredji et par extension très vraisemblable- 
ment dans les autres villages a p y 3  qui en sont issus, la règle de résidence suit 
bien le principe de patrilocalité mais la transmission de la fonction de chef de 
cour s'effectue en ligne utérine c o m e  chez les alladian (2). Le neveu utérin, 
venant d'une autre cour, succède au chef de cour déc6dé. 
Nous verrons plus loin en examinant un exemple de régime dyshamonique 
qu'il s'agit pour ces deux derniers cas de formalisations différentes d'un même 
système. Du point de vue qui nous intéresse ici, ces variations renvoient b l'his- 
toire du peuplement, les IsZu, d'origine occidentale, ayant pu maintenir leur 
organisation residentielle initiale tout en l'articulant, selon des modalit& que 
l'on abordera au chapitre suivant, 2 un systsme matrilinGaire. 
ORIGINE DECLAREE 
Bien que le recueil des traditions d'origine souffre lui aussi dPun man- 
gue d'exhaustivité (pour trois villages > les informations sont insuffisantes ou 
nulles), nous disposons cependant avec les dix autres villages d'une palette de 
provenances impressionnante de diversitg. Par ailleurs, et nous y reviendrons, Cer- 
taines versions laissent perplexe dans la mesure où elles contredisent soit des 
recueils antérieurs soit des affirmations d'autres villages ou informateurs. 
(1) E. Leach : critique de l'anthropologie. 
(2) ou semi-harmonique selon l'expression utilisée par M. Augé ; le rivage 
Alladian (1 969). 
Tous les villages visités quelque sait leur langueg leur mode de filia- 
tion et de résidence se déclarent d'origine occidentale. La région ou le village 
de départ, ainsi que la période de migration sont cependant la plupart du temps 
différentes. Il ne s'agit donc pas -pas encore- de ces traditions unificatrices et 
réductrices d'histoire gui sont ailleurs l'une des légitimations de l'ethnie ; mais 
la r6férence aux cantons coloniaux ou aux sous-préfectures actuelles, ainsi que le 
recours général 2 la légende de la reine Pokou,, d'ailleurs utilisée dans les deux 
sens, laissent à penser que l'on est malgré tout en présence de reconstitutions 
approximatives et, en tout état de cause, plus mythiques qu'historiques. 
Le tableau suivant desting 2 illustrer la diversité des provenances ne 
mentionne que les indications concernant l'origine initiale déclarée. Le parcours, 
les pzripéties de l'installation et les mythes qui les accompagnent seront abordés 
plus loin. 
Sans qu'il soit besoin de mettre en doute l'authenticité des traditions 
d'origine de Tefredji et Tabot, il est permis de se demander si ces versions ne 
l'ont pas récemcnt emporté sur celle que l'on a pu recueillir å Atutu B affirmant 
que le quartier ap',r) de ce village est originaire de l'Est. Version corroborée 
par celle recueillie à Tiagba pax G. Hérault rapportant que "les fondateurs du 
quartier central de Tiagba [apir> de Tefredji] se disent venus de l'Est, du pays 
ashanti" (1). Pour sa part, H. Memel Fote (2) classe le groupe ap?r7 qu'il qualifie 
par ailleurs de "cavan" comme "ethnie à dominante éothilGi". 
Faut-il voir dans ces contradictions un essai de réduction de la diversi-. 
té ; une volonté de se conformer davantage 2 l'image "ethnique" par homogénéisa- 
tion de la mémoire collective ? Les versions de circonstance ne peuvent être 
exclues dans un contexte oÙ les découpages politico-administratifs sont calqu6s 
sur ces entités historico-culturelles supposges prGexistantes que d'aucuns peuvent 
etre tentCs de justifier 5 postériori (3). Les enqustes d'un chroniqueur patenté 
en offrent une belle occasion. Cependant les différences sont encore asse2 marquges 
et les intérgts trop atomisés pour que des versions "arrangées" ou seulement sim- 
plifiges soient élaborées au-delà du cadre villageois. 
8. 
(1) Hérault 71 p. 5. 
(2) H. Memel Fote (49). 
(3) Une sous-préfecture a'izi est à l'gtude. 
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Tableau III : Origines ggographiques décl arées 
I ! 9 
Rgfgrence de lieu ! Zone géographique ! ! 
! 
I 
1 I ! ! ! 
! Ethnie citée Vi 11 ages 
! MQBU I I ! ! 
! I ! ? ! 
1 
I Abra-Niemiebo I (idem) mais mention d'un "d6tour vers Bassam" pendant la ! 
! ! mi gsa tion ! 
! ! ! 
1 ! ? ! I 
! LELU ! I ! 
! Tiagba ! di da ! Tiagba ! Ouest (Sud-Est du ! 





! Ni gui -Ass oko I bété ! Canton badji ? Ouest (région de ! 
! I I ! 
! ! ! 
Ouest I néant di da Abra-Ko ! 
-----------------.a.- --------------_---- --------------I*---- 
di da I Gui try I Oues t ( ibi dem) I 
! 
? Nigui-Saff 
! ! ! 8 Gagnoa) P 
éménation des deux préci5dents 1. Ti ami 
! Atutu B (quartier ! I 
I gbegre gbone) ! émanation de Tiami 
Atutu A I ? ? ? 
! Atutu B ? idem Atutu A ! Est ? 






























(i dem) f (idem) 
! 
Néant I tjoko 
! (Sous-préfecture 




? I ? 
! 
di da ! ! Ouest (Nord pays i 
o di da) 
! 
! 
! (i dem) ! 
! I 
! Quest (Rive Mord ! 







! I ! ? ! 
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D'autre partp comment expliquer qu'un informateur Alladian ait cru devoir 
"traduire" l'expression "ezi-bo" qui dans son groupe ddsigne les aIzi par "ceux 
qui viennent de l'Ouest" ? Cette "interprétation", au demeurant três libre, on le 
verra, est significative de la place et de l'image attribuées aux aizi dans l'en- 
semblee rEgional* Que les dépositaires- manipulateurs de la mémoire collective pui- 
sent dans le fond commun des mythes et légendes tout ce qui peut conforter cette 
spécificité n'a dès lors, rien d'étonnant. La "mémoire collective" n'est pas tant 
conservatoire des faits qu'instrument d'inscription du présent dans une continuitg. 
Un dernier trait culturel fournit une transition entre l'étalage des 
diffgrences et la recherche des points communs. Le système de classes d'âge pré- 
sente en effet une caractéristique discriminante qui singularise et unifie les 
aizi, tout en donnant lieu à variations de village à village. Celles-ci semblent 
liées à la subdivision du groupe en trois composantes, mais nous ne saurions l'af- 
firmer avec certitude. Des vérifications systématiques n'ont pu avoir lieu dans un 
nombre suffisant de villages et il s'est avéré dans ceux OÜ elles ont &té menges 
que le décalage entre théories et pratiques vérifiées pouvait rendre délicate la 
caractérisation du système si on n'en retenait que la formulation explicite. De 
plus, la forme précise prise par l'institution est liée 2 la place de chacun des 
villages dans la région et de façon générale, 2. leur histoire propre. 
CIASSES D'AGE 
A l'exception des deux Abra, dont le système est calqué sur celui des 
adioukrou, les villages a'izi ont recours 2 une organisation en douze classes alors 
que la plupart des autres sociétés lagunaires n'en comptent que trois ou quatre 
et, dans le cas des adjoukrou considéré jusqu'à prfsent comme exceptionnel (I), 
sept. Les dida connaissent bien une institution comprenant douze "catégories" mais 
selon E. Terray '*le systgme des zokpa ne saurait stre assimilé à un système de 
classes d'âge" (2). Au contraire de ce dernier en effet, les douze tiogbo aïzi 
portent chacune un nom, se succGdent sur un mode cyclique et recrutent leurs m e w  
bres en fonction non pas de 1'8ge physique mais de la position du pGre dans le 
sys the. 
(1) D. Paulme (71) "l'institution se situe à mi-chemin entre [les classes cycli- 
(2) E. Terray (69) p. 254. 
ques] et le zokpa de l'Ouest'' p. 279. 
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Nous ne tenons avec l'association d'un srand nombre de classes et d'un 
système cyclique que l'kbauche d'lin "trait" culturel sp6cifique : d'une part il ne 
recouvre pas les deux villages Mobu, d'autre part en abordant plus en détail les 
règles explicites de fonctionnement du systhe, on constate des variantes non né- 
gligeables de village à village. 
Sans que l'on puisse parler de "système aïzi" unique, les variations 
semblent cependant s'opêrer h partir d'une mGme trame initiale. Les classes d'âge 
sont en outre présentées par certains informateurs comme une institution alzi". 
Les deux villages l~lu, Migui-Assoko et Nigui-Saff en attribuent la paternité B 
Tefredji qui la leur aurait enseigné. Les Alaba pr6tendent de leur côté avoir 
I7 appris les catégories" aux adjoukrou d'bmabé, N'gatty et gbugbo. 
ID " 
Quelle que soit la réalité de ce circuit de diffusion, d'ailleurs plau- 
sible (I), cette affirmation, à ma connaissance unique, d'un trait spécifiquement 
aïzi se devait d'ztre soulignée. 
I1 n'en demeure pas moins que le recours aux "traits cult~rel~*' pour 
cerner une éventuelle identit6 aïzi qui palierait en quelque sorte la diversité 
toujours actuelle du peuplement, renforce BU contraire ce constat initial d'hétC- 
rogénéitd et nous adnerait volontiers B parler de formation sociale non identi- 
fiée. Echappant au moins B toute mise en définition, elle se situerait quclque 
part entre ce qui relève du concept d'ethnie, doublement inadéquat on l'a vu et 
celui de nation, forgé en d'autres circonstances et désignant des ensembles qui 
englobent désormais ce genre d'entités. 
Une mgme spécialisation dans l'activitg de pikhe et le nom qu'ils se 
donnent eux-tcEmmes sont cependant les indices d'une spécificité passBe qui les a 
conduit 2 accepter puis, aujourd'hui, h revendiquer la dgnomination "a%zi'' pour 
ddsigner ce qui, au-delà des différences et face aux identités proclamées alentour, 
faisait leur commune condition. 
(1) L'antérioritG de Tefredji est reconnue de tous les villages lelu et ap3r3 ; 
celle d'Alaba sur les villages adioukrou riverains, très probable. 
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C o m e  souvent deux nons servent â désigner le groupe ; l'un officiel et 
donné de l'extgrieur, l'autre auto-attribué et utilisé dans les communications in- 
tragroupe pour se différencier des voisins ou des pêcheurs Strangers installés en 
lagune. Les deux noms sont unanimement reconnus mais je rifai jamais entendu le 
mot '*aTzi" pronom6 dans une conversation entre villageois. 11 est destini5 2 se 
faire reconnaztre 2 l'extérieur de prgf6rence par les étrangers et l'administration. 
Le t e m e  a32i serait la dzformation de l'expression alladian ezi-bo qui 
. - .* aurait 6t6 moditlee par la suite en azi, puis, a'izi par les administrateurs et COE- 
servée depuis, en 13 forme. Une traduction littGrale est difficile 2 obtenir et 
les versions recueillies sont, comme déjà. signalé, sinon contradictoires du moins 
divergentes. 
A l'oppos6 de celle de l'informateur alladian présentée plus haut, les 
Tabot en donnent une traduction moins neutre : "les hommes de devant" ou "ceux 
qui étaient là, avant". Le terme "bovr est toujours traduit par "les gens'' ou ''ceux 
qui". Le terme "ezi'* peut signifier "manger'' si l'on en croit une traduction rap- 
portée par M. Augé à un autre propos (1). *Les deux "traductions" s'accordent cette 
fois puisque les notions de "manger" 'qcoIlllIliinderJt et "devancer" quelquPun ou un 
groupe sont proches. L'expression qui désigne la classe d'âge au ~ O U V Q ~ K  B Nigui- 
Assoko, chere dji tjogbo est par exemple traduite par "ceux qui nous mangent c'est 
P dire qui nous commandent". 
En l'occurrence, l'expression semble connoter une pr66minence ou au 
moins une antériorité des villages proprement lagunaires. Le nom par lequel les 
arzi de Tabot désignent les alladians vient confirmer cette interprgtation ; a b h  
ce qui voudrait dire : ramassih, rBcupér6s ou hébergés. 
La prudence doit rester derigueur devant ces versions dont nous ne fai- 
sons ici que souligner les orientations. Qu'il suffise pour l'instant de retenir 
que la dénomination aZzi est réservée par les intéressés aux treize villages sus- 
mentionnés, à l'exclusion d'gtablissements reconnus de même origine nais aujourd'- 
hui assimilés à d'autres groupes. Tout se passe comme si cette appellation servait 
5 circonscrire 2 un espace discret un ensemble social disséminé et sans véritable 
frontiêre. 
(I) Les métamorphoses du vampire ; d'une société de consommation 2 l'autre ; 
in nouvelle revue de psychanalyse 6. 
- 30 - 
L'autre nom, plus ancien et non limit6 au groupe actuel est utilisé par 
les aïzi pour s'auto-désigner. La double traduction qui en est donnée si elle est 
une fois de plus une interprgtation libre est ici B prendre en considération. Elle 
résume en deux formules, la conscience qu'ont les intéressés de cette condition 
partagée, fondement historique de leur aïzitude actuelle. 
"Pr]kp) (prononcé fmkpu 2 Abra) est notre vrai norr: ancien" ; cela veut 
dire "les p&heurs" ou bien "les habitants ; ceux qui étaient là avant". 
Aucune dikomposition ni gthymologie du ïnot n'a été possible 5 il s'agi- 
rait d'un nom propre qui, selon une version rencontrge à Tabot, serait celui d'un 
génie lagunaire. C'est également le nom du quartier central de Tiagba initialement 
peuplé d'ap3rl) . 
Cette traduction ne peut trouver d'explication satisfaisante dans le 
discours provoqué des informateurs. Elle se trouve par contre justifige par ce 
qu'il est possible de reconstituer de l'occupation et de l'exploitation antérieures 
du milieu lagunaire. Pêcheurs, les pr?kp} le sont encore ; mais leurs implantations 
anciennes et les traces de leur contrôle aussi bien technique, religieux que spa- 
tial sur ce milieu atteste une emprise qui a dÛ faire d'eux à une époque sans doute 
reculée les équivalents lagunaires des "maîtres de la terre". L'arrivée des k y a m m  
(ébrié) au milieu du XVIIIe siècle et le d6vefoppement du commerce de traite ré- 
duisirent progressivement l'espace contrôlé et marginalisèrent ce rôle initial. 
C'est peut-?tre en ce sens qu'il faut comprendre la déclaration mi-indignge, mi- 
résignée que me fit un ancien de Nigui-Assoko : "si c'était comme si les europBens 
étaient venus par l'Ouest, jamais ils n'auraient pu donner le nom : lagune 
?'ébrié" !?l. 
LA PECHE ET LA LAGUNE 
Tous les villages pratiquent encore aujourd'hui la pêche. Mais d'une 
part les engins utilisés, d'autre part l'importance relative de cette activité dans 
l'économie villzgeoise sont variables. 
Pour Tiagba, seul village à disposer d'un vaste terroir, surtout consa- 
cré aux cultures commerciales, la pêche individuelle est une activité de plus en 
plus marginale. Essentiellement alimentaire, elle peut encore servir de base de 
départ 2 un jeune dgsireux de s'installer au village, mais l'accueil récent de 
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piScheurs Bozo (1) dans les eaux territoriales semble ébaucher une professionalisa- 
tion de 1 'activit6 qui prend la f o m e  d'une spécialisation "ethnique" e 
Abra-Ko et Abra-Niemiebo qui à l'inverse, ne posszdent pas de terre sont 
les seuls villages a k i  3 avoir acquis des sennes de rivage, tr8s dgcriges et re- 
fusées ailleurs. Propriété des chefs de cour ou de lignage, elles sont manoeuvrées 
par des pêcheurs étrangers rémunéri% au prorata des captures. 
Atutu B et Tiami qui n'ont que peu de terres ont pratiquement loue les 
portions de lagune qui leur reviennent à des propriétaires de senness allochtones 
(Fanti, N'ziua, Ahuna, Alladian, Agni). Les droits perçus mensuellement sur chacun 
de ces filets sont, étant donné leur nombre élevG9 la principale source de revenus 
de ces villages. Les jeunes gens qui y pratiquent cependant la pêche individuelle 
ne peuvent utiliser que les espaces laissés vacants par les sennes. 
Tabot, Alaba et Zapo dont les terroirs sont êgalement exigus allient 
pGche individuelle et, après avoir refus6 l'installation de sennes, pêcherie étran- 
gère de crevettes. PratiquGe par des Sahoméens, cette forme de pêche donne égale- 
ment lieu à la perception de droits par le village mais, ne puisant pas dans les 
mêmes stocks, elle ne fait pas concurrence B l'activité piscicole autochtone. 
Seuls quatre villages refusent à la fois l'implantation de pêcheurs 
étrangers et l'acquisition de sennes. Pour Nigui-Assoko, Wigui-Saff, Tefredji et 
Atutu A, qui disposent d'un peu plus de terre, la pêche individuelle, utilisant B 
quelques variantes près les &mes engins qu'ailleurs était jusqu'à présent l'acti- 
vit6 de base permettant d'accumuler les sommes ngcessaires pour créer une planta- 
tion de quelques hectares et restait par la suite une indispensable source de reve- 
nus complémentaires. 
Ces évolutions différentes des villages aïzi en matière de pêche et 
d'utilisation de leurs territoires lagunaires sont autant de r6ponses circonstan- 
cielles aux manifestations rggionales du "d6veloppement" que l'on peut ramener en 
lagune, 5 un phénomène dominant 2 plus des trois quart du poisson pgché dans la 
zone concernGe est capturé par les quelque soixante dix sennes, allochtones pour 
la plupart, qui y sont basées ou y opSrent saisonnièrement, Cette situation rgcente 
dont la genèse et les effets seront abord& au chapitre III appara'it come le der- 
nier avatar d'une longue histoire de d6possession. Les villages pr3kp3 n'ont cess4 
de perdre par étapes successives, Te contrGle du milieu lagunaire. 
(1) Les bozo pêcheurs sur le Niger, au Mali, sont peu à peu descendus par les fleu- 
ves (Sassandra, Bandama, Comoë) vers le Sud. On les trouve actuellement sur les 
deux lagunes Aby et Ebri6. Ils doivent acquitter individuellement auprès des 
villages dans les eaux desquels ils pêchent des droits mensuels dont le taux 
est contractuellement fixé. 
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La reconstitution des activités de pgche de la période ayant prEc6dé la 
colonisation et celle du mode de repartition et de contrale des eaux lagunaires, 
laisse en effet à penser que ces villages régnaient en =?tres non seulement sur 
la zone actuellement 8 dominante arzi, mais qu'au moins antérieurement h l'arrivée 
des kyaman et sans doute encore par la suite, leurs territoires de pêche se pro- 
longeaient sans solution de continuité jusqu'à la rggion d'Abidjan 06 se trouvaient 
leurs homologues du groupe aujourd'hui reprGsenté par Audouin, Azito et Petit- 
Bassam. Au-delà., les informations manquent mais il serait étonnant que la r6gion 
comprise entre Petit Bassam et Vitri5 2 l'Est n'ait don& lieu, toujours avant 
l*arrivée des futur& e"bri&, 2 aucune forme d'occupation ou d'appropriation (1). 
C'est sans doute B travers les manifestations "religieusesgS de son con- 
trôle sur le milieu que se justifie le mieux lPemploi de l'expression "maîtres de 
la lagune'' pour traduire la d6nomination "pr,skp;)". 
Bien qu'ils se fassent aujourd'hui discrets et que leur évocation soit 
délicate, voire honteuse, les génies peuplent la lagune. Roches, hauts fonds, pres- 
qu'îles et limites entre villages portent le nom d'un génie. La plupart d'entre 
eux semblent avoir eu leurs interlocuteurs attitrgs. Une pzcherie ne pouvait par 
exemple être installée sans recourir 3 la médiation du doyen du lignage qui était 
en relation avec le g6nk propriétaire du lieu ; ce qui revenait h reconnaître h 
chaque ''famille'? un rapport privilégi6 avec un nombre défini d'emplacements propi- 
ces 2 ce genre d'activité. 
Les endroits les plus recherchés étaient les hauts-fonds sablonneux 
(tjaua) comme 1' indique cette légende entendue à Alaba : Aekpa-lcba chef suprême 
des ap^)r) pendant leur migration vers In lagune, continuera de guider l'installa- 
tion des divers groupes sur les rives de celle-ci. C'est ainsi qu'après Tefredji, 
le groupe essaimera 5 Agbra prks de l'actuel dsbarcadère de Jacquevillc, à djÔ- 
akpfi actuellement abra-ko, à lizaff à lqentr6e de la baie de Dabou et à soukou- 
dri, emplacement de l'actuel N'gatty avant de se regrouper plus tard a Alaba et 
Tabot. Des qu'il décidait d'une implantation, Aekpa-leba demandait à son "sorcier" 
d'aménager, s'il y avait lieu, la Lagune en faisant remonter le fond jissqu'à envi- 
ron un mètre de la surface de l'eau et en transformant la boue en sable. De fait, 
les emplacements signalés sont situ& 2 proximité QU en bordure de vastes hauts 
fondssableux. En règle générale, tous ces genres de sites recensés dans la zone 
(1) L'existence de l'île ezi-bo signalée plus haut est certes un faible indice 
mais un relevé toponymique systématique concernant les îles, les hauts fonds 
et autres lieux remarquables pourrait mettre 3 jour les traces d'une présence 
PP&9 
- 33 - 
portent un now et font partie du domaine lagumire d'un village. Si les ap7r') ne 
revendiquent pas de nos jours la paternité de tous les hauts fondsp il n'en demeure 
pas moins que le terme tjava est également utilisé par les villages de langue ZEZU. 
Les Tefredji avancent pour leur part que ce sont eux qui ont "donné" 
aux nouveaux arrivants et en particulier aux ZEZU les génies qu'ils ont actuelle- 
ment. A l'exception d'Abra qui conteste le second point, tous les villages recon- 
naissent l'antériorité de Tefredji et le rÖ3e particulier que jouait ce village 
sur le plan religieux et dans le règlement des conflits inter-villageois. 
Tefredji était: en effet charg6 de l'ouverture de la saiso= de pêche pour 
tous les villages. La cérémonie se déroulait en mai au début de la grande saison 
des pluies (nimi) En-kmla, la "baleine"', tapie au fond de la lagune bloquait 
jusqu'à cette période les poissons sous son ventre. Une pirogue était alors envoyée 
3 sa rencontre, traînant derrière elle des viscii-res de chien. I1 s'agissait pour 
les piroguiers$nsiste-t-on, de pagayes très vite et Surtout de ne pas se retourner. 
Gan-kuala, friande de ce genre de mets, sortait alors de sa léthargie et venait 
attraper l'appgt, libGrar?t du m3me coup les poissons qu'elle avait retenu captifs 
pendant la grande saison sèche (ach> 1. 
Légende de pêcheur s'il en est, le r&cit contient plus de leçons que son 
apparente limpidité de lecture ne le laisse entrevoir de prime abord. Les forces 
qui régissent les mécanismes naturels sont monstrueuses et dangeureuses. L'home 
ne fait que détourner B son profit le produit de ces forces. Ce ddtournement s'opè- 
re donc par la ruse et avec prudence, l'opération étant rgservée à des spécialis- 
tes. La cérhonle elle-même constitue un rite d'inversion : le piège tendu à gün- 
kuaZa n'est autre qu'une pêche symbolique qui vise non pas à la capture mais au 
contraire 2 la libération du poisson. 
Elle enseigne à tous que l'appropriation du poisson par les hommes est 
tributaire d'un ordre cyclique établi entre eux et les forces personnalisées, gé- 
nératrices d'abondance en ce domaim, A la représentation des mécanismes de repro- 
duction près, la biologie des pêches ne dit pas autre chose aujourd'hui. Le mythe 
rejoirrt également cette formule de K. Marx (1) pourtant d6nuée de toute symbolique: 
"il semble paradoxal d'appeler moyen de production pour la pêche, le poisson qui 
n'a pas encore 6té pris mais on n'a pas encore trouvé le moyen de pscher du poisson 
dans des eaux 06 il n'y en a pas". Ce sont lee mêmes interlocuteurs de Tefredji 
(1) K. Marx ; le capital chap. VIZ, note 7. 
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qui confirment la justesse du paradoxe tout en insinuant non sans humour ni sans 
raison que le sens et l'efficacité de leur rite passé se trouvent av6r6s a contra- 
rio par l'évolution récente de la pgche. A la question de savoir si le manque ac- 
tuel de poissor; pouvait être attribue 2 gh-kuala dont le culte a été abandonné 
on obtient, en mEme temps qu'un sourire amusé9 cettz r6ponse "Maintenant, c'est 
parce qu'il y a trop de monde et trop de filets 2 petite maille qui pschent dans 
cette lagunep qu'il n'y a plus de poisson. Maintenant, c'est le progrès, alors 
6%-kuala et tout sa3 on a laissé ; mais quand mzme, les gens surtout les &trangers, 
pêchent n' inporte coment ! V. 
Aucune rgglementation venue d'en haut, de l'Etat, n'aura l'efficacité du 
rite qui faisait de tous les riverains les complices d'une &me ruse, les rassem- 
blai t sous la nsme condition de "p&heurs", cg est-à-dire de partenaires obligés 
de giin-kmza, caution première et quasi ontologique de l'abondance de poisson. 
L'ensemble des mythes, rites et génies formait un système de référence 
commun qui permettait de codifier le mode d'appropriation du milieu en général et 
non pas uniquement dDassurer une "gestion rationnelle des stocks". I1 s'agissait 
avant tout d'organiser la répartition entre les groupes riverains, de la richesse 
comune et mouvante que contenait le milieu. Comme QII va le voir, cette r6parti- 
tion passait par l'emploi différencie1 d'un mGme fond de techniques de captures, 
selon les saisons, les lieux et les groupes concernés et entraînait l'attribution 
de comp6tences territoriales. 
Ajoutons dSs maintenant afin d'&iter tout malentendu, que cette organi- 
sation n'excluait pas les conflits intra ou inter-villageois. "LP2.ge d'or" que 
semble discrètement regretter Tefredji ne l'&ait pas au même degr6 pour tous. La 
vision d'une sorte de démocratie égalitaire et Gcologique relève plus du phantas- 
me ethnocentrique ou de la magnification militante du passé précolonial Africain 
que de la v6rité historique. On trouve encore des reminiscences de ces conflits 
anciens dans les oppositions actuelles entre villages. 
La diversiti5 et la complexité des techniques de pêche anciennes incite, 
pour la commodité de l'exposé, à fes regrouper en deux grandes catégories : pêche 
individuelle et pêche collective se distinguent par les cons6quences sociales de 
leurs modes d'appropriation respectifs du milieu. 
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- La pikhe individuelle : 
Pratiquée 2 l'aide de 4 engins qui, compte tenu des variantes auxquelles 
ils donnaient lieu, semblent avoir constitui5 un fond technique commun 2 tous les 
villages sans exception. Le ta.bleau suivant prgsente 1 'ensemble des techniques de 
psche précoloniales ainsi que l'une de leur variante ayant immédiatement suivi 






I mcbu ! ! I 
! I ! ! ? 
! Nasses ! tuma ! tw.3 ! id. ! 
! 
1 
! I ! ! niapra (englen) tegbe (docbo) ! ! ! I 
! Palangres ! niagro (agari- ! ! l 
! ! kpakpa) (abu kp') )! ! id. ? 
? ! ! ! I 
! Epervier ! as uwa ! asow) (dada) ! id. ! 
! ! I I ! 
! ! ! ! ! 
1 Senne lignagsre I afre bre ! pre-kpassa ! che-pre ! 
! I ! ! ! 
! Petite Senne 1 gcp-ke-fre ! néant ! kibe-pré ! 
V I L L A G E S  
? ! lelu ! ap) r 7 
id. Bois creux 
---u------------_ ------_---I------ -----e--l...------- _-------_------ 
! Pêcherie I €Pa ! bi ! bi E 
! lignagère ! (atjavapa) ! (pel ! ! 
i I ! ! ! 
! Pêcherie am-vra ! néant ! néant ! 
! ! ! ! I 
Ces techniques qui forment encore le tronc comun de l'arsenal d'engins 
rencontré de nos jours en lagune sont, 2% l'exception de l'épervier, des pièges 
passifs, dont l'intervention sur les stocks est doublement sélective et qui n'en- 
traînent pas l'occupation permanente d'un espace fixe. On les caractérise donc 
e m e  étant passifs - sélectifs - mobiles. 
- Le caractère passif entralne l'absence du pêcheur des lieux de pêche 
mais, simultanément, occupation temporaire d'espaces qui sont alors inutilisables 
pour des engins actifs de type senne. 
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- Le caractère sélectif implique que l'engin est conçu et utilisé en VUG 
de la capture d'une espèce et secondairement, que l'on recherche une classe définie 
de la structure par taille de l'espèce. Les bois creux sont destinés 2 la capture 
d'une espgce particulière de "machoiron" mais dont les dimensions doivent être com- 
patibles aver, la taille de l'orifice du piège. Les lignes (ou palangres) étaient 
et sont toujours de différents types, chacune spécialisée dans une taille de spé- 
cimen et, combinée aux lieux et: pgriodes de pose, dans une espèce. 
- Les implications du caractère nobile de l'engin ont Gté signalées : 
il n'entrahe pas d' appropriation permanente d'emplacements. 
L'6pervier ne se distingue des pr6CédentS que pslr son caractère actif. 
11 existe encore différentes catggories de ces filets qui se différencient par 
la taille et le maillage et sont spécialisés dans la capture d'autres espgces que 
les engins passifs (sardines, carpes). 
Qccupation éphémêre de l'espace spgcialisation par espèces et s6lection 
sur la taille, emploi, adaptation ou combinaison des engins en fonction de la sai- 
son et du lieu, autrement dit des cycles de vie des différentes espèces, la pêche 
individuelle définit d'elle-même ses limites d'utilisation : il y a autant de 
terroirs" qu'il y a d'espèces exploitablcs ; quiconque respecte les criètres tech- 1' 
niques qui délimitent ces terroirs y a librement accgs. Le poisson, non encore pris, 
n'appartient 2 personne et la pêche individuelle n.'est tenue B aucune limitation 
territoriale o 
Du moia5 6tait-ce lb un principe de base du mode d'exploitation lagunaire. 
Dans les faits, les techniques collectives, sociologiquement et éconoraiquement do- 
minantes, primaient et d'une part les occupations d'emplacements qu'elles engen- 
draient, d'autre part leur fonction d'actualisation quasi-rituelle des systèmes de 
relations intra-villageoises apportaient des restrictions spacio-temporelles de 
droit ou de fait h la liberté de pêche individuelle. 
-.. PGches collectives : Sennes et pêcheries 
On peut B nouveau distinguer deux types d'engins collectifs en fonction 
de leur caractère actif et mobile ou passif et fixe. Ces différences recouvrent 
d'une part deux formes d'utilisation de l'espace lagunaire et correspondent par 
ailleurs, h deux types de conflits qui ont marqué des étapes historiques du mode 
de mise en valeur du milieu et parallèlemnt, de la dépossession des arzi.de leur 
rôle et de leur domaine. 
e 
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Ils ont cependant en commun de nécessiter pour leur construction leur 
mise en place ou leur manipulation une min-d'oeuvre nombreuse et par conséquent 
des formes de coopération dans le travail. Or celles-ci, comme il vient d'ztre dit, 
faisaient intervenir différents niveaux de l'arganisation sociale, cour, lignage, 
parfois village et étaient l'occasion d'actualiser sous fome de rapports de pro- 
duction les systèmes de parenté-alliance et de classes d'8ge qui foment ensemble 
la trame sur laquelle se structure le jeu multiforme des relations sociales de 
chaque vil 1 age. 
Les sennes et les pêcheries lignagSres (bi ou &pa) étaient présentes dans 
tous les villages. Les pêcheries ane-ma par contre, semblent avoir 6té l'apanage 
des seuls a p p )  
se déployait sur toute la largeur de la lagune qu'elle barrait entièrement et &tait 
bâtie et exploitGe au niveau villageois. D'après nos enquztes, aucun village lslu 
n'en possédait, Abra-ko non plus, alors que tous les villages ap?r3 visités (1) en 
font grand cas dans leur histoire. 
La diff6rence entre les deux pkheries est d'échelle ; anc-vra 
Cette répartition inégale des pêcheries de village semble redoubler par- 
tiellement 1' actuelle subdivision "aïzi" en sous groupes linguistiques. Elle cons- 
titue un indice supplémentaire du mode de peuplement de la lagune et de constitu- 
tion de l'ensemble "prSkp) ". L'hypothèse d'une antëriorité aplr) en est confortée 
de même que la prédominance de leur r8le religieux. 
Ils apparaissent comme les premiers et véritables '%"tres de la lagune" 
qui auraient pratiqué une politique d'assimilation "pr3kp> ' envers les nouveaux 
arrivants à qui ils délé&rent, mais de façon s6lective et restrictive, leur pou- 
voir. Ils gardèrent en effet pour eux seuls, les ''giinies'' qui autorisaient l'ins- 
tallation d'ans-vra ; privilbge sans doute conséquent mais aussi raFpel mnuelle- 
ment renouvelé et matérialisé de leur supérioriti5 en matière de rapport avec les 
divinités locales. 
- Pêcheries am-vm 
On ne peut plus voir de pêcheries aujourd'hui mais fort heureusement 
Binger (2) lors de son passage en lagune ébrig en 1889 nous a laissé une descrip- 
tion de ces installations qui semblent l'avoir relativement impressionné puisque 
leurs "dispositions sont Qtudiées d'une façon presque savanteg8 (3). L'admiration 
(1) Koko, Atutu k (ap)r> ) et Abra Nienniebo n'ont pas été interrogés. 
(2) L.G. ginger 1892. 
(3) op. cit. p. 328. 
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semble en fin de compte l'emporter 
les pscheurs barrent presqu'entièrement la lagune et quelques fois dans des en- 
droits OÙ elle a plusieurs milles de largeur. De distance, de 200 m en 200 m, la 
palissade forme un labyrinthe ; le poisson en y entrant passe d'un compartiment 
spacieux 3 un compartiment plus petit. Au fur et i3 mesure qu'il cherche P traver- 
ser, s'il ne repasse pas exactement dans les mêmes passes 03 il est entré, il 
s'égare et en fin de compte est forcé de rester prisonnier. Aux issues d'aval ou 
d'amont (alternativement) sont disposées des nasses et dans ces compartiments, vé- 
ritables viviers 
'Ià l'aide de pieux en palmes ou en bambous, 
les indigènes prennent le poisson à l'aide de filets 2 main". 
Plus qu'une définition, cette description d'anc-vra illustre on ne peut 
mieux, l'importance de la notion de piège (et de ruse) pour caractériser certaines 
formes de pêche et les différencier des engins actifs tels que les sennes. 
Tout le village participait à la mise en oeuvre d'ans-vra. Hommes et fem- 
mes effectuaient cueillette et transport des mat6riaux : branches de palmier "ra- 
phia",bambous, lianes et bois divers. La fabrication à terre des éléments (palissa- 
de - nasses) était assurée par les hommes de tous âges sous la direction d'anciens 
et la pose des piquets et des 616ments préfabriqués par les classes d'ãge jeunes 
suivant les directives d'aînés spécialistes. 
Un exemple de l'exploitation et de la répartition du produit est donné 
par Tabot. La population du village se répartissait entre 2 nitwi. (lignage maximal 
ou clan) qui, ensemble, se subdivisaient en 14 adja (segment ou lignage exogame). 
La pêcherie comprenait 14 chambres de capture et les jeunes gens de chaque famille 
allaient relever la chambre de leur adja tous les trois jours comme le confirme 
cette remarque de Binger (1) : "La pêche est fétiche deux jours sur trois ; c'est- 
à-dire que par une sage mesure, les chefs l'ont réglementge et ne l'autorisent 
qu'un jour sur trois dans la lagune". 
L'une des 14 parties était conçue pour procurer des rendements supérieurs. 
Elle était attribulk chaque année 2 un a@a différent, de sorte que l'exploita- 
tion d'une pêcherie gtablissait un cycle social de 14 ans. L'interprétation de 
l'expression an€-vra, traduit d'ailleurs une intention de durée : "nous faisons 
cela pour reconmencer 1 ' ann& prochaine". 
(1) Binger op. cit. p. 328 
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L'emplacement de cette pikherie Gtait fixe et, nous l'avons dit, liée 1 
un génie. A Tabot toujours, elle commençait sur la rive Sud, au lieu dit 
(à proXimit6 de l'actuel village) et s'étirait sur près de 3 km jusqu'à l'%le 
gboka, traversant des fonds qui atteignaient au plus 4 m. 
bunu 
Tout c o m e  les autres types de pscherie unc-vra était préparée ou r6- 
parge pendant la saison sèche et son exploitation débutait après l'ouverture par 
Tefredji de la saison de psche. 
- Echeries bi ou €pu 
Autrefois présentes dans tous 'Les villages, on n'en rencontre plus que 
quelques rares exemplaires. De taille variable selon la position sociale de leur 
initiateur et par conséquent du nombre d'individus appelés B y participer, elles 
6taient de toutes façons plus petites que les pêcheries de village et se prgsen- 
taient sous la f o m e  de flèches s'avançant dans Pa lagune à partir du rivage ou 
d'un haut fond. 
La mise en oeuvre et l'exploitation de ces pêcheries s'effectuaient 
selon des modalitbs que nous aborderons au chapitre suivant, dans le cadre de mi 
(segment ou lignage exogame). Le produit de la p&he allait pour partie alimenter 
le tr6sor familial et pour le reste, revenait à l'initiateur 
effectués par les jeunes homes dgpendant du lignage. 
les relevés étant 
Les matériaux étaient identiques à ceux du modèle précédent. Ils étaient 
collectés, en particulier pour le palmier raphia, dans les réserves forestiOres 
dont disposait chaque lignage maximal et qu'il exploitait également pour la con- 
fection d'autres engins (éperviers, filets, lignes), fa construction des maisons 
et la cueillette du bangui (1). Ces portions de forêtsp souvent situées sur le 
cordon littoral faisaient donc partie intggrante des territoires villageois 
"prSkp) I'. 
Les emplacenents des pêcheries bi (ou &pa) gtaient égalenent fixes et 
répartis entre les lignages maximaux qui composaient le village. Pour prendre 
l'exemple de Nigui-Assoko, les 4 gb) du village se partageaient pour la seule por- 
tion Nord de leur territoire 23 emplacements, inggalement répartis comme suit : 
Akedje darm : 7 ; Brugbu danu : 8 ; Bukr? -danu : 3 Lukru dam : 5. Les emplace- 
ments étaient r6partis entre les mi en fonction de la demande et des besoins par 
le doyen du GbJ e 
(1) Vin de palme. 
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- Filets afre-bre. wm-kwassa ou che-wre 
Ces filets semblent avoir ét6 ptBsents dans tous les villages. Fabri- 
qu6s 2 partir de fibre de raphia, ils se caractérisaient par une faible chute 
(2 b 3 m) une longueur qui ne devait pas exceder 300 m si l'on en juge par le 
nombre d'hommes nécessaires B son maniement (6 2% 7), et des railles de 5 3 7 cm 
de ci3té. 11 s'agissait donc d'un engin semi sélectif puisqu'il laissait échapper 
les poissons infGrieurs B une certaine taille mais visait 3 la capture de diff6- 
rentes espèces. 
Actif, il était utilisé en pzche à pied sur les hauts fonds sablonneux. 
La manoeuvre consistait àencercler un ban et 1 resserer l'anneau jusqu'à ce que 
les poissons qui y étsient prisonniers soient suffisamment regroupés pour être 
remontés. 
Tissés en saison sèche, ils étaient employés sporadiquement à partir 
de la saison des pluies 2 la demande du doyen de clan pour répondre 2 un besoin 
particulier (fête ... ) ou alimenter le trésor familial. Ce sont les jeunes de cha- 
que clan, pris B tour de rEle dans chacun des lignages, qui en assuraient le 
maniement. 
Ce filet semble avoir ét5 abandom& très tôt après le début de l'ère 
coloniale. L'introduction du fil de coton dispensait du recours au clan aussi 
bien pour l'obtention des matériaux (forzt) que pour leur préparation nécessai- 
rement collective. Le coton avait en outre l'avantage d'une durce de vie plus 
longue. Nous reviendrons plus loin sur l'origine et les implications sociologi- 
ques de cette évolution technique qui marque la première 6tape d'un changement 
radical du mode d'appropriation du milieu. Certains villages optGrent pour de 
petites sennes spécialisées (1 )  utilisées désormais dans le cadre de la cour ou 
de segments de lignage, d'autres se consacrGrent aux engins individuels : palan- 
gres rendues également plus durables par les hameçons d'acier puis plus tard, 
filets maillants 
Selon Tefredji, les filets claniques ne pouvaient être utilisés que 
dans les eaux du village ; selon Abra-ko, il n'existait pas b leur propos de 
limitation territoriale. Les deux versions ne sont contradictoires que si on 
les prend pour Les expos& d'une règle explicite et normative. Elles se justi- 
fient l'une et l'autre et se complstent G m e  si on situe ce type dqengin dans 
son contexte d'utilisation 
(1) cf. tableau supra : kibs = machoiron ; pre = filet. 
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Afre-bre, s'il a vraisemblablement été li6 1 un culte familial ne dépen- 
dait pas, contrairement aux pêcheries d'un génie de lieu puisque par définition il 
était mobile. Abra a donc raison de dire qu'il n'existait pas de fondements 3 une 
quelconque restriction territoriale. Cependant, les hauts fonds sablonneux qui 
constituaient son domaine d'utilisation exclusif étant d o m 6  sa fragilité et son 
mode d'emploi 6taient également occupés par des engins individuels passifs. 
S'il est concevable qu'à l'intérieur d'un même village, les pêcheurs 
individuels se soumettent à la raison collective en libérant les lieux choisis pour 
une pêche lignagère (ou clanique) dont ilssont pu être prévenus il est évident 
qu'un filet venant d'un autre village n'est en rien fondé 2 prétendre B la r&me 
priorité. I1 était donc souhaitable de n*utiliser que les hauts fonds reconnus com- 
me dépendant du village ou utilisés principalement par ses ressortissants, si l'on 
voulait évi ter contes tat ions et af fronternents . 
Les conflits qui opposgrent à plusieurs reprises, durant le premier tiers 
du siècle, Abra-ko et Nigui-Saff d'un côté, Nigui-Assoko de l'autre donnent raison 
Tefredji qui s'interposa d'ailleurs entre les deux Nigui, frères ennemis (1). 
Ayant abandonne che-pre très tôt sans l'avoir remplacé comme Abra et Nigui-Saff par 
de petites sennes spécialisées e Nigui-Assoko ne pouvait admettre que ses lignes, 
posées sur les hauts fonds qu'il "commandait" soient détruites ou directement con- 
currencées par les filets venus d'autres villages '7ramasser'1 le poisson qu'il 
piégeait. 
Ce sont d'ailleurs t r h  logiquement ces conflits qui amensrent chefs de 
cantons et administrateurs à limiter officiellement des "eaux territoriales villa- 
geoises" qui n' étaient jusquq alors que les effets implicites et donc interprétables 
d'un mode d'appropriation du milieu. 
Soumise 2 un code unique, la combinaison des différentes techniques en 
arrivait à délimiter à I'échelle lagunaire, outre l'attribution explicite d'empla- 
cements fixes pour les pêcheries, les espaces exploitables par les catégories 
d'acteurs comunes à tous les systêmes sociaux en présence : village, clan, lignage 
individu. Ces compétences territoriales se dgplaçaient en partie au rythme des 
saisons qui étaient simultangment les étapes d'un cycle social. 
(1) Les deux Nigui sont issus de la scission d'un &me village. Tefredji brisa 
les pêcheries des d e w  villages pour leur signifier son rôle et leur condition 
commune de dépendant de génies et de forces qu'ils ne contrôlaient que partiel- 
lement et les amena à composer devant lui. 
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21 fallait donc que la structure interne de chaque village ou groupe soit 
rendue compatible avec ce mode de mise en valeur qui consistait surtout 5 fixer les 
rsgles du partage et de la répartition dqun bien commun qui ne me semble pas réduc- 
tible au seul poisson '"on encore pi2ché.". 
Dans ka mesure d'une compatibilité avec ces principes généraux, chaque 
localité était libre df aménager en fonction de ses rapports internes cette r6par- 
tition. Les villages Gtaient amenés B marquer de leur progre sous-système de parta- 
ge certains espaces qu'ils s'appropriaient ainsi plus particulièreE.ent en y sou- 
mettant à leur propre norme la liberté de pêche. 
Ce contröle spatial ne signifiait pas que d'autres groupes ne pouvaient 
avoir accès à la lagune. La pêche individuelle y était libre en principe et cer- 
tains alladians la pratiquaient en saison de pluies ; voie de comunicetion, elle 
était utilisée par ces derniers et par les N'zim qui venaient y commencer ou se 
rendaient pour les &mes raisons à Grand-Lahou ou Tiassalg. Mais dans le premier 
cas, cette activit-E était soumise 2 des alliances privilégi6es avec certains villa- 
ges lagunaires et dans le second (n'zima), tout autant à une prudente navilation 
nocturne qu'8 un réseau personnel de correspondants protecteurs. 
11 est cependant significatif que ni les alladians ni les adjoulcrou 
n'aient disposé jusqu'à une date recente d 9  emplacements de pêcheries dont,2 l'ex- 
ception d'ArmabB (1) $ i.ls ne connaissaient pas la technique. Quant aux ébrié on 
peut se demander de qui ils ont appris l'art de 'la pêcherie et coment ils acqui- 
rent la portion de lagune qu' ils contrôlent aujourd'hui. Deux exemples illustrent 
le propos : les Tabot abandonnent la pêcherie une-ma en 1931 après avoir "empoi- 
sonné par fétiche" la lagune dont le premier chef de canton adjoukrou, Ketekre, 
venait de leur retirer une partie pour l'attribuer aux ébrié de Songon-Mbrate. 
Deux ans plus tard, en 1933, le village adioukrou de gbugbo implante depuis le 
début de la colonisation en bordure de lagune, 2 proximité d'hlaba voulut créer, 
contre l'avis du village pr)kp> une pêcherie ane-vm qui aurait remplacé celle 
qu'hlaba, Koko et Bap0 alors associés avaient abandonnee, faute de main-dfoeuvre(2), 
quelques années auparavant. 
(1) Armabé, installé sur 1'Agneby utilisait des barrages sur ce fleuve qui fait 
frontière avec l'ébri6. Ce village adjoukrou a ét6 en contact avec le groupe 
d'Alaba lorsque celui-ci était à Layu. 
(2) Le service militaire mais surtout les travaux forci% qui sont invoqués comme 
cause de ce manque de main-d'oeuvre semblent avoir touch& de façon differen- 
tielle, à l'intérieur du même canton, village adjoukrou et villages a"li puis- 
que les secondss bien qu'associ&, ne parvenaient plus à réunir la force de 
travail dont le premier seniblait 2 lui seul encore disposer. 
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Les anciens d'Alaba s'opposèrent à l'entreprise en lui jetant une malé- 
diction et lqouvrage des néophytes fut emport6 2 la première crue (1). Depuis ces 
deux épisodes, la lagune est "fermGe" pour an€-vra et, ni Tabot, ni Alaba, ni 
gbugbo, ni Songon-M'brate n'ont jamais plus entrepris ce genre de construction. 11 
est à cela bien d'autres raisons ; travail forc6 et création de plantations dé- 
tournaient la main-d'oeuvre vers dv autres productions tandis que dans le même 
temps, monétarísation croissante des Gchanges et raréfaction des matdriaux ren- 
daient ces derniers moins accessibles. 
Cette rupture symbolique demeure pourtant l'ultime manifestation du 
pouvoir apJr3 sur la lagune. La disparition de ce type de pêcherie y apparaît 
c o m e  le résultat d'une décision. Le pouvoir n'est pas tombé en ddsuétude, il 
s'est retirg souverainement et avec éclat. 11 n'en reste pas moins que cette faqon 
de rite et de dépossession clôt une époque. 
La reconstitution des anciens territoires lagunaires, pourtant ramenés 
B ce qu'ils pouvaient avoir de moins contestable, les emplacement de pGcheries 
lignagères, indique clairement que l'occupation des deux rives était le fait des 
pr>kp) et d'eux seuls, depuis l'extrénité occidentale de la lagune au moins jus- 
qu'a l'actuel pays ébrié (2) mais, vraisemblablement au-delà &me après l'arriv6e 
des kyaman. Tabot par exemple affirme avoir posséd6 une lidte commune avec 
Audouin à la hauteur de l'actuel Songon Kassemble, Plus à l'Est, l'implantation 
d' Audouin, d'kit0 et de Petit Bassam aujourd'hui considérés c o m e  'qébrié''9 laisse 
supposer qu'ils occupaient des eaux mitoyennes. La toponymie lagunaire des hauts 
fonds, Ples rochers, promontoires ou campements confirme jusqu'à la zone fronta- 
lière tout au moins une empreinte pr>kpS qui ne pouvait être purement linguistique. 
Maîtrise religieuse, sociale, économique et technique du milieu qui 
aboutit à une ruralisation jusque dans le paysage de l'espace lagunaire comme le 
remarque Binger lors de son passage en 1889 : "on peut dire que la lagune n'est 
qu'une immense pêcherie 
disposées B peu près de la même façon'* (3). Tout concourt à confirmer la condition 
pr)kp;) commune ;i tous ces villages comme étant bien celle de 'haîtres de la 
lagune". 
tous les villages en possédent et elles sont toutes 
(1) Construites pour la saison des pluies, les pêcheries devaient pouvoir suppor- 
ter les courants créés par l'afflux d'eau douce déversé par les fleuvesp 
rivières et marigots. 
(2) Les enquztes n'ont pas été menges au-delà. 
(3) Binger op. cit. supra p. 328. 
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Le domaine qu'ils occupaient et dont ils ont en grande partie perdu le 
contrzle depuis, s'étendait au moins jusqu'z l'actuel pays ébrii5 mais n'avait sans 
doute pas de limites autres que naturelles si l'on tient compte de la situation 
qui prévalait avant que les villages p m k p )  ne soient pour certains assimilés à 
d'autres groupes ethniques ou pour 13 autres ramenés B cette entité disergte nom- 
mée aïzi. 
P a r d  les établissements de "pêcheurs" installés tout au long du rivage 
lagunaire, il en est un certain nombre qui, aujourd'hui parties intégrantes d'au- 
tres ensembles "ethniques", ont eu avec les actuels villages a k i  des liens plus 
ou moins bien avérés et occupaient surtout des positions similaires à celles des 
"maîtres de la lagune". 
A l'est, face il l'île Boulay, Azito, le lieu des "azi" en ébrié9 est 
de nos jours inclus dans le territoire de Yopougon et encerclé par les extensions 
d'Abidjan. Selon Tabot, il aurait étb fondé par une famille portant le nom de ja 
et ayant quitt6 ce village bien avant l'arrivée des kyaman sur la lagune. 
Dans la &me zone, Petit Bassam et Audouin aujourd'hui "ébri6" ont été 
incontes tablement rat tachés B une époque reculée à certains villages arzi . Selon 
les traditions rapportées par M. Augé, le premier serait issu d'une scission 
d'Abra qui serait lui-même issu : "de la région" des dida "plus précisément de la 
région de Lozoua. En surnombre dans cette rggion, ils auraient pris la route de 
l'Est et seraient arrivi% dans la région de l'actuel Abra c...] alors dbserte. A 
la suite de disputes, le village d'Libra s'est plus tard scindg en deux : Abra-ko 
et Abra Niyamiambo. Toujours trop nombreux, ils se sont divisés : certains ont 
contimé jusqu'ã Abreby oÙ tous les alladians se trouvaient encore rassemblés, 
puis, au bout d'un certain temps jusqu'à l'île Boulay oÙ ils se sont installés 
définitivement [...I. A l'arrivée des Ebrié, les habitants de l'île bulay au- 
raient travers6 la lagune jusqu'à Abia Koumassi (5 l'emplacement actuel de Notre- 
Dame d'Afrique) avant de s'installer non loin de l'emplacement actuel de Petit 
Bassam" (1). Pour ce qui est du lien avec Abra, il. est possible qu'il y ait con- 
fusion entre les deux vagues migratoires qui occupèrent successivement le site. 
C'est Alaba qui dit s'y "ere installé primitivement alors qu'il était désert, et 
présente par ailleurs la rive Nord de 'La lagune Tadio c o m e  sa région d'origine, 
contrairement à Abra-ko qui dit venir de gitry, toujours en pays dida. 
(I) M. Augé 1969 p. 40-41. 
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TÆ cas d'Audouin est, plus complexe puisque selon M. Augé, ses habitants 
"se savent Alladian, encore que consid6rés comme des Ebrié et parlant Ebrié" (I). 
Trois versions ont été recueillies par M e  Augé ; deux d'origine Alladian s'attri- 
buant la fondation du village, la dernière fournie par Petit Bassam revendiquant 
une antériorité "A%ziQq. "C'est un peu plus tard qu'8 la suite d'une dispute, une 
scission se produisit [ B Petit Basaam 5, certains retraversant la lagune et 
s'installant sur l'actuel emplacement d'Audouin'? (2). Sans être incompatible avec 
les deux autres versions qui peuvent rendre compte de deux autres étapes du peuple- 
ment de ce village, l'antériorité pr)kp) aous paraît plus plausible. L'existence 
de limites territoriales lagunaires avec Tabot, la présence d'autres villages du 
&me groupe dans la zone et cette tentative d'int6gration de migrants conforme B 
des stratégies d6veloppées ailleurs militent en faveur de cette version. 
Constatant, en l'occurrence l'arbitraire d'une classification ethnique, 
Augé conclut d'ailleurs : ''toujours est-il que les gens d'hudouin C qui 1 se dis- 
tinguent nettement des habitants du rivage maritime, constituent comme ceux 
d'Akradio un groupe b part" (3). On pourrait en dire autant de nombre de villages 
aïzi ; Bonnefoy le constate pour Tiagba : "Il faut dissocier des neuf autres villa- 
ges a'izi établis sur la lagune, celui de Tiagba" (4). Binger fait une remarque 
similaire B propos des villages lagunaires de l'actuel site d'Abidjan. Après avoir 
avancé qu'Adjamé était la capitalede l'Ebrié, il signale la particularité de ces 
"gens d'Abidjan qui sont de Gme race que les gens de Petit Bassam et qui parlent 
un dialecte un peu différent de 1'Ebrié" (5). 
De façon générale, on peut se demander si une référence "ethnique" a ici 
un sens. A travers les exemples d'Audouin, de Tiagba et d'autres villages aïzi, 
ce sont plutôt les traces de processus historiques de peuplement qui sont encore 
perceptibles. Si les ethnies actuelles sont bien des produits de l'histoire, elles 
n'ont pu Gmerger qu'à partir de et surtout aprss ces modes de peuplement. 
(1) M. Augé op. cit. p. 36. 
(2) ibid. p. 41. 
(3) ibid. p. 36. 
(4) C. Bonnefoy op. cit. 
(5) Binger op. cit. p. 325. 
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Plus à l'Est encore, sur l'?le qui porte leur nom au Nord de Grand Bassan, 
les Vitre ou vetere, originaires du groupe éothilg (ou mekybo) en lagune Aby, 
occupaient une place similaire à bien des villages prjkp) . Par ailleurs, nous 
l'avons vu, ces derniers, du moins certains d'entre eux rcconnaissent des liens 
ou des apparentements linguistiques avec ce groupe oriental. Notons pour finir, 
sans pouvoir en tirer de pr6eisions supplémentaires, que l'un des îles proches de 
Vitre s'appelle ezi-bo. 
A l'ouest, deux villages riverains du Bandama foment encore un groupe 
particulier. Parlant aujourd'hui baoulé, Nandibo et Tiévissou ont constitué une 
étape de la migration d'une partie des actuels Tiagba vers la lagune (1). Restés 
en arrière, ils jouèrent par la suite le rôle de relais pour le commerce entre 
Tiagba et à travers lui, cette zone lagunaire occidentale et le pays dida. Ces 
inplantetions permettaient aux Tiagba et dans une moindre mesure aux Tefredji, 
leurs alli&, de rentrer en comunicatiora par voie d'eau avec Lozoua en uti-lisant 
l'exutoire du lac Irobo qui se jette dans le Bandama Zi la hauteur de Nandibo. Cet 
unique passage par voie aquatique permettait des transports plus rapides et plus 
conséquents entre la lagune Ebrib d'une part, le Bandama et les lagunes Tagba et 
Tadio d'autre part. 
Outre ces relations commerciales, on peut également remarquer la simili- 
tude d'installation d.e Lozoua et Tiagba : cités semi-lacustres, toutes deux 
adossées à des îles, elles contr8lent des points de passage. De plus, Lozoua s e w  
ble avoir eu d'autres liens avec les villages pr5kp3 puisqu'on l'a vu, Petit 
Bassam dit provenir de sa région et qu'Alaba fait référence à Tioko, autre village 
lagunaire distant de quelques kilomètres et appartenant à la même tribu que Lozoua. 
Close1 et Villaumur font pour leur part, venir tout le groupe aïzi de 
Lozoua, Les Lozoua de leur cÔt6, corroborent d'une certaine façon cette liaison, 
tout en la rendant paradoxale puisqu'ils revendiquent une origine orientale malgré 
leur appartenance actuelle 2 l'ensemble dida (2). 
Ainsi, ''ceias qui viennent de l'Ouestse et sont donc implantés plus 5 
l'Est seraient de même origine que ceux qui sont en effet installés 2 l'Ouest 
mais disent venir de l'Est. 
(1) Bonnefoy op. cit. 
(2) Terray. op. cit. 
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A suivre à la trace les chassés-croisés migratoires que dessinent des 
traditions" moins soucieuses de chronologie que de "sens de l'histoire" on se 
trouve renvoyé à la case-départ. Le cercle ainsi refermi! délimite un champ plus 
sémantique qu'historique ou qui demande tout au moins un dikodage préalable à 
toute utilisation his toricienne. 
'1 
La dichotomie Est-Ouest en matiOre de peuplement semble faire partie, au 
&me titre que la légende de la reine Pokou, celle du meurtre de 1s femme 
et la parabole de la naissance de la m r t  (I), d'un corpus rdgional d'évhements 
enceinte 
exemplaires" dont le caractère historique est pour le moins putatif. I' 
Ayant en commun de narrer des ruptures et d'établir une démarcation les 
&mes thèmes peuvent être utilisés comme fondements d'institutions ou d'ordres 
sociaux différents voire opposés. Ainsi chez les Alladian l'opposition Est-Ouest 
apparaTt c o m e  le résultat déclatements conflictuels à partir d'un m8me foyer his- 
torique de peuplement et offre, selon M, Augé "un aperqu très révélateur de l'or- 
ganisation sociale et familiale des Alladian" (2) alors qu'à l'opposé, l'aizi est 
présenté implicitement c o m e  un lieu de convergence, vcire, selon certaines ver- 
sions, de "retrouvailfes" entre gens de l'Est et gens de l'ouest. Cette vision 
correspond dans l'idéologie et les pratiques villageoises a'izi 2 l'institutions- 
lisation de cycles sociaux de longue durQe qui tantôt s'appuient sur les p8cheries 
de village tantôt accentuent le caractère supra-lignager du système de classes 
d'âge. 
I1 ne s'agit pas de nier la mixité de peuplement et d'influences qui 
caractérise peut être plus que d'autres, cette région mais au contraire de ne pas 
en réduire la complexité à la repr6sentationsirnplificatrice d'une double origine 
Est-Ouest. Celle-ci renvoie en effet à la dichotomie actuelle kan-Krou dont il 
n'est pas du tout sûr qu'elle fut toujours la seule possible. 
Outre un mode d'utilisation du milieu commun B tous les groupes de pê- 
cheurs il existe tout au long des trois lagunes des traces malheureusenent encore 
trop peu exploitées d'une civilisation originale et en tout état de cause anté- 
rieure aux mouvements migratoires du XVIIe siècle. D'une part, l'importance que 
semble y avoir pris l'industrie du fer, dont il est généralement admis qu'elle 
est d'origine septentrionale, d' autre part, 1 'antériorit6 manifeste de ces traces 
par rapport aux vagues migratoires identifiges jusqu'ici, interdisent de la cata- 
loguer comme Krou ou Alcan. 
~ 
(1) Cf. infra. Section 11. 
(2) !l. Augé op. cit. p. 36. 
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Des localisations encore incomplètes, l'impr6cision de datation des sites 
et le caractere encore embryonnaire des recherches archéologiques n' autorisent il 
est vrai aucune affirmation sûre. Un rapprochement entre les informations déjà 
existantes et l.es traditions recueillies auprès des villages aïzi semblent pour- 
tant confirmer la présence autour de la lagune au mment de l'arrivée des premières 
vagues de migrants, de groupes héritiers ou continuateurs de cette civilisation. 
Les Alladian, premier groupe oriental parvenu en lagune Ebrié au XVIIe 
siècle (I), ont été accueillis par les Abra qui eusmêmes reconnaissent l'antério- 
rité des Alaba et par cons6quent du groupe Tefredji-Tabot qui faisait partie de la 
&me migration. I1 y aurait donc eu au moins deux vagues de peuplement de la lagune 
avant 1' arrivée de ce premier contingent oriental. 
L'image qu'ils donnent généreusement d'eux-mêmes et qui les fait appa- 
raître c o m e  les introducteurs dans la région d'un certain nombre de techniques 
pourrait Stre un indice de l'assimilation et de L'intériorisation de certains 
traits de la civilisation dfjà en place. "Le sel joue avec la confection des vête- 
ments ep, raphia, la construction des cases en bambou et le travail de la forge, un 
rôle essentiel dans la définiti.on de 1' alladian c o m e  héros civilisateur" rapporte 
M. Augé (2). 
I1 serait étonnant que l'usage du palmier Ban pour la confection de 
cases et de pagnes de raphia n'ait pas été d6jà connu de ceux qui utilisaient en 
abondance ce matériau pour la fabrication d'engins de pêche. Les pagnes en fibre 
de raphia étaient, au moins au nilieu du XIXe siècle, considérés comme une produc- 
tion "dida". Selon J.P. Chauveau (3) ces derniers les vendaient sur le littoral 
06, vêtements prestigieux, ils concurrençaient les cotonnades Guro et Baoulé. Les 
a h i  disent en avoir également fabriqué. 
Quant au travail du fer on en trouve des traces beaucoup plus anciennes 
aux alentours des trois lagunes et en tout état de cause hors de leur &ventuelle 
zone d'influence. G. Rougerie signale que "des crassiers de hauts fourneaux exis- 
tent dans Ze sol notamment autour de boka kpri" (4) sur Le cours inférieur de la 
Bia entre l'actuel Aboisso et la lagune Aby ; ils sont attribués B des populations 
(1) Selon Person ("En quête d'une chronologie ivoirienne" 1964) les Alladian au- 
raient ¿Sté présents sur le cordon littoral en 1650. La durée du passage en 
lagune qui précg.de cette installation est indéterminée, la première moitié du 
XVIIe siècle n'est donc qu'une Bpoque possible. 
(2) PI. Augé 1369 p. 35. 
(3) 3.P. Chauveau 1980. 
(4) G. Rougerie 1957 p. et sq. 
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"pré-agni" dont les seules connues sont les Agoua aujourd'hui assimil& aux Agni 
et les Eothilé. D'autres champs de scories ont ét6 repérés plus récemment à proxi- 
mité de villages Eothilé (1 )  du Sud-Ouest de cette lagune. Des témoignages maté- 
riels similaires ont ét6 relev6s sur la lagune Tadio. R. Grivot (2) cité par 
Terray signale : "les scories de Lauzoua et Tievissou dénotent une exploitation 
ancienne et considêrable du minerai de fer et les palmeraies denses du littoral 
résultent de dgfrichements très anciens". Enfin des scories ont également 6té 
localis6s en lagune Bbrié et les Tefredji font état de leur ancien savoir de 
forgerons, antSrieur selon eux B celui de pscheurs et qui leur aurait permis de 
construire des pirogues. 
Cette dernière précision jointe à l'affirmation par ce míhe village de 
l'absence totale d'habitants à leur arrivge en lagune est d'importance. Elle 
tendrait 2 faire du groupe ap~r:, actuel le dernier représentant dans la région 
de populations lagunaires anciennes et, par extension, de l'ensemble des villages 
prlkp) les héritiers les plus directs de l'une des composantes de cette civilisa- 
tion du fer du palmier et de l'eau. 
Nous préferons parler de civilisation plutôt que de peuples et a fortiori 
d'ethnies dans la mesure oÙ le rattachement de ces populations 2 l'une quelconque 
des aires culturelles actuellement reconnues nq aurait pas de fondements. 
I1 est par exemple d'autant plus tentant pour le groupe ap>r) de déduire 
une origine Mandé de son industrie du fer qu'il affirme 6galement provenir de la 
région de Divo oh l'on trouve des traces de cette &me industrie et qui se trouve 
dis tante 2 moins de cinquante kilomètres des limites mêridionales des actuelles 
régions gagou et guro appartenant au groupe Mandg-Sud (3). Il pourrait également 
s'agir d'une simple diffusion B partir de l'aire Mand6 mais sans qu'il y ait eu 
pour autant peuplement. Enfin, l'aire d'extension de cette activité tout au long 
du complexe lagunaire suggère aussi bien l'existence d'une culture mâtSrielle 
originale parallèle ou ant6rieure à la progression de l'influence Nandé. 
(1) Repérages archéologiques de J. Pollet. I.N.A.A. Communication personnelle. 
(2) R. Grivo t Le cercle de Lahou IFAN Dakar 1942 T. IV no 1 à 4. 
(3) Y. Person. Atlas de Côte d'Ivoire : Le travail du fer est l'un des traits 
caractéristiques de l'ensemble du groupe MandZ. Selon 1' auteur cependant : 
les forgerons travaillaient exclusivement du fer acheté aux Malinké,". I* 
. . 
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Le critsre de la langue ne nous paraTt pas non plus décisif dans cette 
région éminement hétérogène. I1 a suffi d'un siècle et demi de domination agni 
pour que les Eothilé qui ont par ailleurs retrouvé leur souverainetg aient aban- 
donné l'usage de leur langue. Que le parler de Tiagba se rattache linguistiquement 
aux langues Krou malgré un mode de filiatian matrilinéaire et le dialecte ap)r) 
aux langues &an en dGpit de traditions d'origine occidentalistes, laisse la porte 
ouverte à des interprétations diamétralement opposées. 
Ce disant nous ne rejetons aucune des possibilit6s offertes par ces 
indices. A supposer que cette démarche soit pertinente, il nous paraît simplement 
difficile, en l'gtat actuel de nos connaissancess de trancher en termes de "peu- 
plement" dominant pour ces sociétés lagunaires antérieures aux vagues migratoires 
des XYIIe et XVIIIe siècles. Un seul point de vue paraît utile pour de futures 
recherches historiques et archgologiques : Les thoignages d'une culture matérielle 
et par conséquent de l'existence de groupes antérieurs aux grands mouvements mi- 
gratoires attestent, ailleurs qu'en lagune &y, la présence de sociétés lagunaires 
autrement plus complexes et différenciées que les traditionnelles bandes de 
pygmées parfois priisentés comme les prédécesseurs des actuels occupants. Cette 
présence est de plus en plus marqude de lPOuest de la lagune Ebtie aux lagunes 
Tagba et Tadio oÙ les Avikam reconnaissent plus explicitement que les Alladian 
leur rencontre et dans une certaine mesure, leur fusion avec les groupes en 
place (1). 
Avant d ' esquisser une s i lhoue t te n6ces sai rement schématique de ce t te 
civilisation íl reste à expliciter l'un des termes de la triple qualification 
employée pour caractériser cet ensemble. 
L'importance du travail du fer et de la production piscicole lagunaire 
ont déja ét6 soulign&. L'exploitation du palmier ne se limite pas à l'espsce 
Ban (ou raphia) dont on a vu les multiples usages, mais devait s'étendre 2 l'es- 
pèce EZaesis gnimemis qui permet la fabrication d'huile. Cette variGt6. pousse 
naturellement dans les zones pr6forestières ou les dgfrichements forestiers. Sa 
densité dans la région lagunaire s'expliquerait comme L'avançait Grivot précgdem- 
ment cité, par l'importance des défrichements anciens. Il y aurait donc eu une 
composante agricole non négligeable 1 cette civilisation, l'huile de palme ne 
constituant qu'une production de cueillette associée qui faisait, au mgme titre 
(1) M. Augé 1975. 
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que les autres produits vivriers, l'objet d'échanges entre groupes d'agriculteurs 
et groupes de pêcheurs. Il paraît peu vraisemblable en effet que la production et 
la circulation d'huile soit un effet induit ex-nihilo du commerce de traite qui 
en fait B partir du XVPXe siècle l'un des principaux produits exportés B partir 
de cette portion de la &te. XR commerce &tier n'a pu constituer quFun détourne- 
ment de circuits déjà existants mais a dí3 en revanche provoquer une intensification 
de la production. 
La fragilitE et le caractère fragmentaire des traces ou indices sur 
lesquels s'appuient ces déductions ne suffit pas S íkarter l'hypothèse de cet 
ensemble 2 trois composantes : forgerons egricul teurs pzcheurs . Le témoignage 
du père Loyer qui sbjourne à Assinie à l'orée du XVIIIe sigcle (1) la conforte 
au contraire de belle manisre. Après avoir insistg sur l'importance de la pêche 
pour le Veterez qui "sont si adroits que cela surpasse l'imagination9', il note 
71 9 c est ce poisson dont ils font commerce dans Les montagnes chez les Compas d'où 
ils tirent le pain de millet et de mais, le riz, les ignames, les bananes, la 
corosse, l'huile de palme et d'autres denrêes qu'ils viennent revendre B Assoko 
aux gens d'IssignyCZ. Outre le poisson "les compas achètent en échange de leurs 
vivres, des armes 2 feu, des pagnes et du sel l...]. Mais outre les vivres qu'on 
reçoit d'eux les issynois en tirent de l'or [...I que ces peuples reçoivent par le 
trafic d'une autre nation plus éloignGe*' e
Qui sont ces Compas que personne n'a pu identifier jusqu'à présent ? 
La description que donne Loyer de cette %ation qui se gouverne en forme de répu- 
blique" est celle d'un pays de cocagne qu*il n'a sans doute pas vu mais dont les 
récits de ses interlocuteurs l'ont, semble-t-il, incité P présenter une image 
Rousseauiste avant la lettre : "La terre quoils habitent est monstrueuse (sic) 
et féconde en de très fertiles et très agréables collines fort propres B la cul- 
ture, ne refusant rien de ce qu'on peut y semer ou planter". Une notation retient 
pourtant notre attention. Contrairement "2 ces petites principauttk qui sont sans 
nombre dans ces &tes" leur pays "s'allonge d'Est en Quest environ trente ou 
quarante lieues sur quinze ou vingt de large" (2). Si l'évaluation des distances 
faite par Loyer était juste eZZe correspondrait presque exactement à Z'aire 
d'extension actueZZe des ethnies ~pZagumiresvi de Z'intbrieur ; Abouré H'bato et 
Ebrié pour partie mais surtout Aki& Adioukrou, Abidji et Abé. 
(1) Le Père Loyer r6sida B Issigny de 1701 B 1703. 
(2) R.P. Loyer : Relation du voyage au Royaume d'Issigny in P. Roussier l'éta- 
blissement d'Issigny. Paris Larose 1935 p. 181. 
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Coïncidence assurément, m i s  à. quel sens du terme ; celui figuré, de 
hasard ou celui mathi?matique, de superposition de deux "figures" ? 
Le terme compa ne fait problème que si, cédant B un contemporanGocen- 
trisme qui tend à ramener au présent ache6 un passé composite et Autre, on veut 
lui faire désigner un ensemble "ethnique" du type de ceux que l'on peut isoler 
aujourd'hui. S'il s'agit au contraire d'un nom générique, équivalent ?i ceux de 
pr3kp') en lagune Ebrié et Vetere en lagune Aby, terne dont Loyer assure qu'il 
signifie aussi "p&.heurs". (Mais en Mekybo ou en Issinob ?) il peut c o m e  ces 
derniers désigner des populations peut être d'origines diverses mais qui avaient 
en comuun à leur tour une même condition d'agriculteurs. Cette éventuelle diver- 
sité d'origines des agriculteurs 011 des pgcheurs n'exclut d'ailleurs pas une Cer- 
taine homgénéitz institutionnelle voire linguistique à cette Clpoque. Les premiers 
occupants accueillant de nouveaux groupes et leur "donnant la place" c o m e  le fi- 
rent les Vekre--EothiZe avec les Lssinois ou les intggrant comme le tentgrent 
avec des fortunes diverses @or> et Lzuzouu 2 l'Ouest avec les ZeZu d'une part 
et les immigrants Akan qui sont 5 l'origine des groupes Alladian et Avikan d'au- 
tre part. Il est d'ailleurs à noter que si l'intégration de groupes occidentaux 
fut possible, les groupes orientaux, aussi bien en lagune Aby qu'en lagune Ebrid 
préservèrent une certaine autonomie. 
Qu'en est il maintenant de la rgalitb du groupe ou du conglomérat de 
sociétés désignées par ce terme générique ? Devant le caractère ethno-centré des 
divers "historiques" de la région lagunaire et en attendant les informations et 
nouvelles hypothhes que pourra nous donner l'archéologie (I), il faudrait proci?- 
der 2 un dGpouillement systématique des monographies existantes pour repérer les 
indications qui pourraient confirmer ou infirmer cette présence. Ce dépouillement- 
nécessairement accompagné d'études d'archives et d'enquêtes complémentaires cons- 
tituerait en soi un travail dont l'importance est ici hors de proportion. I1 est 
toutefois possible d'une part de souligner l'absence quasi générale d'explication 
sur l'origine de ce trait spécifique aux sociétés lagunaires que sont les classes 
d'&e, d'autre part de pr6ciser les consGquences du système d'échange qui semble 
bien avoir pr6existé au commerce de traite. 
- L'existence de ce trait spécifique à la rzgion lagunaire milite en 
faveur d'une double hypothèse. 
(1) Un inventaire des sites archi5ologiques de plusieurs régions de Côte d'Ivoire 
dont la région lagunaire, est actuellement en préparation à l'Institut 
d'Histoire, d'Art et d'Arch6ologie d'Abidjan. 
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D'une part la prbence ici de fomes d'organisation absentes aussi bien 
des systèmes Krou que des systèmes Akan t&"ogne, en l'absence d'autres vagues 
migratoires connues, d'un peuplement antérieur et autre. La vigueur de ces socié- 
tés lagunaires anciennes au mment des grandes migrations est attestGe par ces 
systèmes sociaux originaux qui marquent une résistance certaine Z l'akanisation. 
D'autre part, puisque ces institutions sont partout présentes bien que 
sous des formes et 2. des degr6s divers, elles témoignent aussi d'une certaine b- 
mogdne%té> au m d n s  au niveau des fomes d'orgmisatwn de ce9 socidtés azzciennes ; 
honoghBit& qui ne peut Ztre déduite de L'uniformitG de la culture mat6rielle 
puisqu'elle s'applique simultanément aux soeidtds de p@cheurs et am agricuZteurs. 
Or les classes d'ãge ne sont pas partout prGSentes dans les sociétés de 
l'Afrique de l'Ouest. On n'en relève en particulier aucune trace dans les groupes 
&an de l'actuel Ghana et elles semblent tout aussi absentes dans les sociétés 
Rrou de l'Ouest Ivoirien et du Libéria. La seule analogie possible est celle que 
relève D. Paulme lorsqu'elle rapproche l'institution lagunaire du 9 P P ~ r ~ P '  pratiqui5 
par certains groupes Mandé Sud (1). C'est 12 le deuxième indice d'une pr6sence 
ou d'une influence de ce groupe culturel que nous rencontrons. Quoiqu'il en soit 
nous nous en tiendrons cependant 2 la seule certitude qui ressorte des informations 
disponibles : Mgme si elle devait s'av6rer le seul critère permettant de supposer 
l'existence de cette composante ni Krou ni &an des sociétés lagunaires l'institu- 
tion des classes dP^age est la marque irrgfutable d'un processus de fusion entre 
autochtones et migrants qui a pr&id& à 1'6mergence de toutes ces sociétés que 
leurs chroniqueurs respectifs s'accordent au moins implicitement B présenter c o m e  
plus '9akanisées" que véritablement &an. 
Une analyse structurzle d'un syst?:bie $ 3  classes ¿'^ age, pr6:ceqtCe r7.-s 
loin, nous amenerait mihe B conclure que la permanence de cette institution n'est 
pas une simple survivance. Elle signifie le contr8le que surent garder les socié- 
tbs déjà en place sur le processus d'intégration des inmigrants Akan (2). L'orga- 
nisation poli tique B base territoriale impliquant autonomie des villes cités 
(1) D. Paulme 1971. 
(2) Dans certains cas cette intégration institutionnelle a pu être suivie par une 
submersion du groupe d'accueil sous le nombre. C'est ce qui semble ssêtre pro- 
duit pour le groupe prokp) d'Abidjan. L'Abbé JA Ablé rapporte en effet : "des 
notables Kyaman et les Aboure d'Ebra qui ont été les tous premiers voisins des 
bidjan-Kyaman E.. .I racontent que de tous les Kyaman, les premiers qui se sont 
installés et organises en classes cl'äge sont les Ebrié d'Abidjanq'. Cette pre- 
mière installation "coïncide'' B nouveau avec une implantation pr3kp 3 antsriccrr 
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ou tribus, qui les caractikisent s'oppose en effet au ''modZle Ashanti", centrali- 
sateur et aristocratique, et circonscrit les strategies matrimoniales et de cap- 
' tation de descendance .3 ces unit& politiques (1). 
Le degré de contrGle et le contexte de cette intégration des immigrants 
pourraient être un Elikent d'explication des variations du système de classes 
d'âge selon les sociétés ou à l'intérieur de celles-ci et en particulier de la 
distinction opGr6e par D. Paulme entre systhes cycliques et systèmes linéaires. 
- Les complhentarités Economiques que semblent avoir connu ces groupes 
ou sociét6s et qui, nous l'avons vu, donnaient Pieu 2 des échanges systématiques 
de produits vivriers m i s  aussi sans doute de production artisanale (outils, ames, 
tissus, poteries.. .) induisaient au moins des sp6cialisations par aires gêogra- 
phiques mais donnent aussi l'impression d'une interd6pendance quasi organique entre 
composantes d'un même ensemble. 
Cette division du travail ne recouvrait donc pas &cessairement des 
clivages "ethniquess' ou culturels. Au mode d'organisation commun en classes d'8ge 
qui unifiait agriculteurs et pscheurs il faut ajouter pour ces derniers uniquement 
la probabilité d'une homogéaGit6 linguistique plus grande qu'aujourd'hui. Les 
Alladian et les A'izi d'libra KO prétendent avoir parlé autrefois une mGme langue 
l'aÜr6, qui selor? Abra ne serait autre que l'azzi ancien (2). Loyer signale Zi 
propos des Vetere de lagune Aby : "ils ont des relations avec Zes Ve-tere des 
autres r4vGres (3) auxquels ils donnent secours par eau [. . .] les rivisres de 
ce pays ayant presque toutes communications les unes avec les autres". Le mot 
rivigre désigne les lagunes. Un passage par voie d'eau entre le Sud-Ouest de la 
lagune Aby (baie de Mganda-Nganda) et le Kon06 via le lac Kodioboue est en effet 
indiquB sur certaines cartes (4). 
Plus gGaGralelrent, l'implantation cies Gtablissements de "pp^echeurs for- 
ment un continuum. Des groupes locaux de deux ou trois villages se rEpartissent 
de loin en loin autour de points de passage obligEs et contrôlables et se trouvent 
plus reliés que s6par5s pa+ des territoires de p&he mitoyens (cf. carte du 
peuplement ) . 
(1) Même dans le cas Abourê 05 la superposition d'un systhe aristocratique avec 
clan et chaise "royale" 2 l'organisation en classes d'âge est flagrante, le 
B. &lê caractérise le système politique come celui de "cités-Etats" ou 
principautés autonomes. J .A. Abbé op. cit o 
(2) M. Aug6 op. cit. 1969. 
(3) R.P. Loyer in Tauxier op. cit. soulign6 par nous e 
(4) Voire Rougerie 1957 op. cit. 
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Par ailleurs le systtime d'&change qui semble prgvaloir jusqu'au début 
du XVXIIe siècle est centré autour de la zone lagunaire et orient6 vers l'inté- 
rieur contrairement à l'époque suivante qui verra les réseaux se restructurer 
en fonction du commerce de traite. 
Le P. Loyer, t6moin d'une 4poque charaiêre, reltve dans l'attitude des 
Vetere envers les Issinois ce qui pour lui est une bizarerie 
politique c...]. Ils leur laissent occuper toutes les côtes de la mer qui est le 
gagne pain des uns et la ruine des autres car ceux-ci, par le moyen des Européens 
qui fréquentent ces cates, s'enrichissent en achetant d'eux des marchandises qu'ils 
revendent ensuite [ aux Vetere 3 bien chëremerrt". 
"contre toute bonne 
Les pr?kp> eurent la même politique à la mgme époque envers les migrants 
"Alladian" et "Avikan" qu'ils préfertirent voir ss installer sur le cordon littoral. 
Cette politique n'est aberrante qu'a posteriori puisque comme l'indique luirne^me 
Loyer les 6changes essentiels se font alors avec l'int6rieur et quos travers les 
rapports privil6giés qu! ils entretiennent avec les "agriculteurs" les Vetere gar- 
dent le contrôle de la situation : "[ Les Issynois ], sans le secours des pêcheurs 
mourraient de faim. Ils n'ont point d*autres moyens de venir 2 bout de ceux-ci, ni 
d'autre punition pour quelque mécontentement que ce soit que de ne venir point 
au marché, car ils n'y ont pas manqug deux fois que les Issynois capitulent et 
leur accordent aussit8t ce qu'ils demandent" (1). 
Par la suite, la situation s'inverse. L'arrivge de groupes orientaux 
et IC développement du commerce de traite en cette partie de la côte sont concomit- 
tants. Le syst5me d'&changes se restructure autour de ce pôle, induisant une nou- 
velle division du travail et une tendance accrue B la "mnétarisation" des Echan- 
ges (2) (manilles, poudre d'or, pagnes). Les rôles sont en quelque sorte redistri- 
bues, de nouvelles aires sp6cialisées apparaissent ou prennent de l'ampleur, d'au- 
tres perdent de leur importance ou disparaissent et les strat6gies d'adaptation 
tendent B homog6nGiser et à particulariser sociologiquenent certains groupes. 
~ ~ 
(1) Loyer op. cit. 
Sans entrer dans le Ghat sur l'existence et la définition de monnaies ou 
quasi-monnaies pr6colonialessT nous prgcisons ce qu'on entend ici par mon+ 
tarisation : certains biens qui avaient valeur d'usage (or, pagnes) ont ten- 
dance 3 devenir les média d'échanges plus diversifiés. Des objets sans valeur 
d'usage, les "manilles" sont importges en nombre de plus en plus important et 
sont utilis6s à la fois comme mesures d'cchange et gquivalences symboliques 
entre produits de plus en plus diversifiés. Le poisson par exemple s'acquiert 
contre mnilles o 
?? 
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C'est le cas des "ESSOWI'~ par rapport aux N'zima dont ils sont un ra- 
meau et aux EothilG auxquels sans ce rôle de traitants ils se seraient sans doute 
assimilés (1). C'est plus typiquement encore le tas des Alladian et, dans une 
moindre mesure, des Avikan dont la sp6cif icité en matitre d'organisation sociale 
(Parenté, Résidence Politique matrimoniale en particulier) est c o m e  1' a nontri5 
PI. Aug6 (2) directement lige aux contraintes du commerce de traite et à la volont6 
pour ces groupes peu nombreux d'en conserver le monopole. 
On peut résumer les effets globaux connus ou probables de ce premier 
bouleversement historique identifié avant d'en venir 2 ses consêquences directes 
sur le rale des sociétés de pêcheurs dans ce nouvel ensemble et 5 la transforma- 
tion, suite à la politique coloniale, d'une partie de celles-,ci en "ethnief7 azzi. 
Pour s*en tenir aux fvolutions touchant directement la région lagunaire 
occidentale on peut schématiquement distinguer quatre tendances dans le système 
de production-circuletion qui se net en place : 
- Perte d'importance relative : pour la production de sel, de produits 
vivriers et de poisson. Ils font certes toujours l'objet d'gchanges mais n'ont 
plus le r81e central qu'ils avaient jusque 15. Leur place relative en volume et 
surtout en valeur, dans l'ensemble des transactions ne fait que diminuer. 
- Disparition progressive : L'évolution des deux activités principales 
de l'industrie du fer a peut être débuté antGrieurement 5 l'époque où nous nous 
situons et a pu s'opérer en trois étapes . 
Quitte B en faire une socigté institutionnellement hybride c o m e  cela s'est 
produit pour les AbcurG dont leur dernier chroniqueur, l V  abb6 Ablé déj5 cité 
reconnaît : "Les Vetre ou Iktilé ] sont les anciens habitants de la région 
du Sud-Est de la Tanoé au Comoé I...]. A l'époque oG les Ehe sous groupe 
Abour6 1 etaient encore 2 Gbemlé, les Vetre étaient d6jà dans la région de 
MoossouG7 p. 283. Mais curieusement, cette reconnaissance s'accompagne d'un 
rejet de toute, influence Vetre qui s'exprime sous la forme d'un bucolique 
euphémisme qui en dit plus long sur l'idéologie Abouri5 que sur leur vEritable 
histoire : "Les Vetri5 de &noua et de Yaou étaient eux aussi les premiers 
occupants de la rggion. Tres respectueux des Abouré dont ils savaient qu'ils 
avaient le sens et l'amour de la terre, le Vetre leur abandonnent le terrain 
pour s'occuper uniquement de pêche" p. 284 op. cit. 
M. Augé op. cit. 1969, 
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L'extraction du fer dont OR a oienalG les traces a pu &tre abandonné 
trGs tôt en raison de l'importation de €er Malinké via le pays guro qui selon 
Person en importait (1). Dans un deuxième temps cette &me matière première était 
débarquée sous forme de lingots et de barres de fer des navires EuropEens. 
Le travail de la forge disparaît progressivement dans un troisième temps 
en raison de l'importation directe d'outils, d'armes et autres objets manufacturés. 
- Production accrue : Le commerce des "dents", d'6léghant et hipopotame 
qui donna son nom 2 cette partie de la côte occidentale d'Afrique puis au pays tout 
entier a sans doute occasionné l'intégration des groupes de chasseurs forestiers 
dans ces circuits. Mais, paradoxalement cette production nqa pas fait l'objet à 
notre connaissance d'gtude systématique. 
I1 est vrai qu'elle est éclipsêe par l'importance que prennent la pro- 
duction et la commercialisation de l'huile de palme à partir du XVIIIe siècle 
dans la région ici concernée. Les Adioukrou ä la fois chasseurs et agriculteurs 
doivent leur essor et leur r6putation au caractère QlaborG qu'ils surent donner 
à l'exploitation du palmier à huile. Flus à l'Est les Ebrié firent de mgme et les 
quantités d'huile transitant par le cordon littoral sont estimées "considérables" 
par Binger qui note en 1889 : 2 propos des Alladian t "Ils en chargent annuelle- 
ment sur une trentaine de navires 2 voiles" (2). 
- Echanges induits : Aux produits import& qui montaient vers le Nord 
correspondaient en retour des cotonnades de l'or et des captifs. A l'exception 
des pagnes ces richesses n'étaient pas ou très peu retrocQdées aux commerçants 
Européens. La côte de l'or commence 5 Bassam et surtout Assinie et peu d'esclaves 
semblent avoir ét6 vendus à partir de la "cÕtc des Kwa-Kwa". L'or qui descendait 
cependant du pays Eaoul6 était plut8t thésaurisg. 
Mais le phénomène le plus int6ressant dans ces Echanges entre I'int6- 
rieur et la c8te est celui de I'intQgration systgratique et dans les seuls groupes 
méridionaux,, de captifs et femes dot6es acquis pour la plupart, en pays Dida. Au 
contraire de 1 'or celles-ci donnaient lieu 2 une véritable "capitalisation" en ce 
sens qu'elles engendraient litikalement une reproduction élargie des groupes 
(1) Y. Person Atlas de Côte dPIvoire. Commentaire de la carte de groupes ethniques 
(2) Binger op. cit. p. 338. 
et culturels : Les Mandé Sud. 
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concernés. Cette dernisre consistait au moins autant h am6liorer un croit naturel 
insuffisant quvB se procurer des bras Supplémentaires pour soutenir ou développer 
l'activiti! économique proprement dite. 
11 para'it donc abusif de ramener ces mouvements à une f o m e  d'immigra- 
tion forcée de main d'oeuvre ou si l'on prsfère â une importation de force de 
travail. Pour ces groupes qui tentaient de s'affimer c o m e  entit& autonomes, un 
poids démographique accru était, sur le plan interne, un moyen d'affermir des 
rapports de force et, vis 2 vis de l'extGrieur, un gage de survie. 
I1 est possible que ce type d'échange ait GtG sinon une nouveaut6 du 
moins une accentuation tres nouvelle du système matrimonial des soci6tés forestiGres 
tières. Mais s'il était unidirectionnel, descendant de la forêt vers 13 côte, il 
n'intéressait pas les seuls catiers comme l'a wntré E. Terray (1). Cette paliti- 
que matrimoniale permettait de poser les jalons de voies d'accès 2 la &te en m3mc 
temps qu'elle tendait B relier les groupes "didaP9 par ces alliances etl cascade. 
Pour les "p&heurs" il y a en apparence, peu de changements puisqu'ils 
conservent leur activité et demeurent les pourvoyeurs de poisson pour les gens 
de l'intérieur. Cependant, ils sont, pour partie, assimilés aux ensembles Ebri6 
( p m k p 3  ) ou Abouré (Vetem) en cours de formation. 
De façon ggnérale leur production quasi exclusive n'a plus le mGme rôle 
et se trouve en quelque sorte marginalisée ; sans avoir &té déplacés physiquement 
ils ont perdu cette position stratégique d'interlocuteurs privilégiés des "agri- 
culteurs". Ceux-ci grossis et influencgs par les groupes &an qu'ils intégrent 
ou qui les intégrect selon les cas se tournent vers 1-a production d'huile et ren- 
trent directement en contact avec les traitants cötiers dont ils se font en outre 
les intermédiaires pour le trafic vers ou en provenance de l'intérieur. 
En ce qui concerne les futurs "aIziVi proprement dits, les villzges de 
pikheurs orientaux ayant étG9 c a m e  on l'a dit, assimilés à partir de cettc gpo- 
que aux Ebri6. et Abouré, l'adaptation à cette nouvelle situation se fait en ordre 
dispersb, chaque village ou au mieux groupe de village tentant d'utiliser sa posi- 
tion géographique pour nouer des relations privilégiges d' intemgdiaires ou de 
passeurs entre certains villages côtiers et leurs carrespondants de 1 'interieur. 
La remarque de 74. Aug6 à propos de la politique matrimoniale des Avikan et des 
(1 )  E. Terray 1969 op. cit. 
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liens inter-ethniques qui s'établissent sur les lagunes occidentales s'applique 
aussi bien 2 la plupart des villages a"li, 5 cette réserve près, que sans exclure 
des stratégies matrimoniales analogues, il s 'agissait surtout dP alliances politi- 
ques de village à village : cette politique matrimoniale, écrit Augé "aboutit en 
tout cas 2 créer des solidarit& autres qu'ethniques, Entre Pandah et Lauzoua,, aux 
marches du pays dida, les liens furent plus Gtroits qu'entre Pandah et Ebonou, 
dernier village Avikan de l'Ouest'' (1). 
Ainsi se trouve renforcée l'hét6rogénéit6 et surtout l'organisation en 
"cités", indépendantes des prlkp). La condition de pscheurs et de riverains des 
lagunes n'etait plus tant un lien autour duquel pouvaient s'affirmer une identité 
et une unit6 qu'un pisaller, une condition dévaloris& que les stratégies d'al- 
liances politiques et comerciales permettaient, à chacun selon ses moyens, de 
dépasser. 
C'est bien plus tard, avec la colonisation, que ces ultimes reliquats 
de la civilisation lagunaire sont ramenés 5 cette "ethnicité" plus qu'approxima- 
tive par les nowelles vissicitudes d'une histoire dont on ne saurait dire si elle 
devient de plus en plus singulisre ou si, avec un grand H, elle est singularisante. 
L'Ab5 est l'une des rgsultantes de ces découpages ethno-administratifs ngcessaire- 
ment réducteurs rais qui. tout compte fait, ne sont pas plus arbitraires que les 
autoproclamations ethnicis tes voire, '9nationalistes'? des Issinois-Essoum, des 
Agwa-abou -AbOur6 ou des Efié-Kwakwa-fackjack- Alladian par exemple (2). Ce sont 
d'ailleurs les intéressPs qui, dans les années 50 demandent la création d'un 
canton" autonome qui revient à officialiser cette azzitude signalée dès 1902 par a7 
Clozel mais dont les dits "intéressés" ne songent 2 se prevaloir que tres 
tardivement. 
Faut-il en conclure que les A b i  n'ont dgcouvert qu'in extrenis le "sens 
de 1'Kistoire'' en prenant conscience de la n6cessitG vitale d'affirmer une histoire 
singulière ? Voila qui n'a pas de quoi mettre l'ethnologie "dans tous ses états"(3) 
mais interpelle plutôt l'ensemble des sciences sociales afin qu'elles cernent 
davantage fes processus que les produits apparemment finis de Nos histoires. 
C'est du moins en ce sens que peut se comprendre l'intention anthropologique. 
(1) M. Aug6 1975. op. cit. p. 17. 
(2) Dans le &me ordre d'idée rappelons que, par dgfinition, q'nos ancEtrcs 12s 
gaulois" n'gtaient pas "Français" et que l'on peut même se demander avec et 
sans jeu de mot, si ce n'est pas la conquzte Romaine qui "gaulonisa" les 
tribus alors en place. 
(3) Cf. : Les lesons de l'histoire ou l'ethnologie dans tous ses Gtats J.P. Dozon 
1977. 
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S E C T I O 1 4  H I  
SYSTEMES D' ECWGE PRECOLOMIAUX, SITUATION COLONIALE ET PRECIPITATION ETHNIQVE 
Ce long détour lagunaire avant d*en revenir à ceux par qui les interro- 
gations ont été suscitées nous permet de situer l'exemple aizi non comme exception 
ou cas unique mais comme variante, par définition singulière, de processus généraux 
qui sont 2 l'origine de ces entités discrstes désormais appelées ethnies. 
A partir de cette esquisse comparative, encore très approximative, quel- 
ques remarques d'ordre général peuvent 2tre proposEes. L'élaboration d'une problé- 
matique ethnique passe par une démarche que l'on peut qualifier d'archgologie 2 
rebours. Elle consiste B casser les poteries ethniques qui, de ce fait, s'animent 
enfin en restituant, il est vrai avec parcimonie et 2 leur corps défendant, les 
mouvements et processus diachroniques qui leur ont donne forme et existence. 
A la LumiZire de notre périple problématique lagunaire il ne peut y avoir 
en effet de définition de l'ethnie "en soi". En dcconstruisant la poterie azzi nous 
avons tout structurellement atteint ses voisines et en avons conclu qu'il ne sau- 
rait y avoir d'ethnie hors d'un ''système ethnique". A l'image de la mosayque il 
paraît prgférable de substituer celle d'une construction à plusieurs dimensions 
et dont les élgments apparaissent moins comme les composantes initiales que comme 
les résultantes d'un système. 
Ce dernier secrste des différences et façonne des ensembles 2 la fois 
géographiques et socio-culturels qui, dès lorsqu'ils font l'objet de reprgsenta- 
tions, tendent 2 s'institutionnaliser. 
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La structuration en ethnies ne se constitue pourtant pas 5 partir d'un 
magma infome et nous avons cru pouvoir distinguer trois moments ou systèmes suc- 
cessifs. Ceux-ci ne se mettent en place que progressivement et consistent davantage 
en ajustements et remodelages qu'en changements brutaux, comme la permanence du 
systzme de classes dP^age le laisse à penser, mais finissent néanmoins par induire 
de nouveaux agencements de &les et. de relations ; autrement dit, un nouveau 
sys tème o 
Deux de ces systkes se situent dans la pzriode précoloniale qui n'est 
donc pas une catégorie historique uniforme ; la troisisme dêbute avec la période 
coloniale mais ne s p y  limite pas, au contraire. II semble przférable de parler de 
système plutôt que de p6riodcs historiques. Cel1.es-ci ne recouvrent pas entière- 
ment ceux-12% ; il existe des étapes intermgdiaires et la mise en place du système 
n'est pas nécessairement linéaire. 
Aussi vaut-il nieux d6finir les criztres qui justifient la distinction 
entre ces trois systsmes qui se chevauchent cn partie sociologiquement et dans le 
temps, plutôt que de tenter une périodisation qui resterait d'ailleurs aléatoire. 
- Du premier système nous savons peu de chose. Les différenciations y 
apparaissent sous forme de spéciaZisations cor@Mnentaires ; pêche, agriculture 
et peut 2tre artisanat du fer. Le système d'gchange autour duquel s'organise ces 
différences ne semble pas entrainer de stratification autre que géographique, du 
moins entre ces ensembles-partenaires . Si 1' OR en croit la terminologie rapportge 
par le P. Loyer et les informations recueillies par ailleurs en lagune Ebrié il 
semble que s'ébauche une institutionalisation des rôles sans pour autant corres- 
pondre 3 des ensenbles unifiés. Les repr6sentations religieuses du milieu et le 
mode d'exploitation qui leur est lié fondent les principes de coexistence entre 
cités ou groupes autonomes quelsquq ils soient, 
- La seconde structuration en sous-ensembles socio-économiques distincts 
s'effectue aussi autour d'un système d'6change mais qu'il est alors insuffisant 
de qualifier de complémentaire. Lv6change, plus diversifié, est désormais inégal, 
entrakant, m h e  si 1'011 ne tient pas encore compte du partenaire europgen qui 
n'apparaîtra au grand jour qu'au cours de l'étape suivante, des phénomènes d'accu- 
mulation. 
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Contrairement au précGdent, le système d'échange remodèle les diffgrences 
pré-existantes en strates d'accumulation diff6rentielles qui d6finissent des "con- 
ditions'* inggales pour les partenaires du systsme. Cette nouvelle configuration 
se dessine progressivement et ne se révèle sans doute qu'assez tard avec la re- 
crudescence de la traite de l'huile (fin XTIIIe d6but XIXe siècles). Les actes de 
piraterie constatges en lagune à la fin du siècle dernier de la part des futurs 
a'izi ne peuvent Stre imputés 2 la "nature belliqueuse et fourbeqt de certains vil- 
lages ou groupes nais sont phut& 8 considérer c o m e  une réponse à. cet échange 
inégalitaire dans lequel certains sont moins bien placés. 
- Le troisisme et dernier système est lui, politique. La sphère de cir- 
culation des biens ayant ét6 détournée puis confisquée c'est un "territoire" qu'il 
s'agit d'administrer. Le pouvoir colonial n'a certes pas ignorz les systsmes de 
production-&hange pré-existants il a au contraire cherché et est parvenu dans 
une large mesure à les dGtruire ou à les marginaliser. La définition des groupes 
restés en place partait donc, si l'on peut dire, sur des bases neuves. 
Les découpages administratifs successifs se calquèrent en partie sur 
ces aires différenci6es en raison de la perception d'homogénéitGs culturelles plus 
ou moins relatives mais surtout des rgsistances, réactions et, plus globalement, 
des "réponses" spécifiques non seulement 5 la pénétration militaire mais aussi S 
la mise en place des nouvelles structures de pouvoir. 
Ce à quoi s'essaie, en tatonnant, l'administration c'est d'organiser la 
paix coloniale" autrement dit l'établissement des règles d'un jeu commun 2 tout 
le territoire mais tenant compte, voire jouant, des différences. Ces règles con- 
sistent à codifier les rôles, statuts et relations entre partenaires qui doivent 
par conséquent Etre identifiés, nommés et caractérisés. Peu importe qu'il s'agisse 
de tribus ou d'ethnies, au dgpart : ce sont des entités pertinentes et des inter- 
locuteurs "valablesv7 que l'on recherche et queg ce faisant, l'on finit par susciter. 
91 
L'exposé du cas a'izi est présenté en fonction de ce schéma issu de sa 
déconstruction. Contrairement à ce que pensait E. Terray ce n'est pas tel ou tel 
groupes qui ne relève pas de la notion d'ethnie, car dans ce cas bien des groupes 
identifiés comme tels ne r6sisteraient pas .3 l'analyse, mais la notioc elle-mihe 
qui n'a de sens qu'en situation. C o m e  les groupes Dida ou Sté, mais 8 une échelle 
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plus accessible, 1'Al"lzi offre 3 notre avis un exemple r6vBlateur : le passage, 
trop récent, d'un 6tat ou d'une condition ddfinie par opposition aux voisins, à 
l'affirmation d'une identit5 en l?occurence politique y est encore manifeste. 
Dans un premier tempç on essaie de reconstituer les nsodalit6s d'établis- 
sements et de peuplement des actuelç villages. Certaines traditions, recoupées 
par quelques iilGments d'histoire obtenus indirectement, permettent d'esquisser 
une silhouette chronologique e Quelques exemples concrets dévoilent certains pro- 
cessus d'intggration de scission ou segmentation qui ont prgsidé B ces gtablisse- 
ments e L'onomastique, incomplste, fournit surtout une partie du corpus des repré- 
sentations fondatrices de l'ordre social qui relèvent le plus sowent du genre 
mythologique. Leur interprgtation est redevable d'une analyse structurale. Nous 
nous contenterons d'hn présenter les grands thèmes. 
Dans une seconde partie l'émergence, historiquement datGe, de l'entité 
aïzi sous formc d'unité administrative (canton) amène à préciser la problématique 
déja esquissée. Le fait d'stre circonscrite à 13 villages inciterait 3 priori à 
taxer l'ethnie aïzi de regroupement arbitraire. 
Ce serait affirmer implicitement que l'ethnie n'est rien d'autre que le 
changement de statut d*un ensemble préexistant. A l'analyse, elle serait plutôt 
le résultat d'une rgaction au sens chimique du terme : le précipitz obtenu est 
radicalement diff6rent des élémnts qui ont pu servir à son élaboration ; d'oÙ 
apparence arbitraire. 
Tout en se gardant de les génikaliser point par point, il est possible 
d'isoler certains des moments du processus en cours chez les aïzi et de fournir 
ainsi un exemple de cette production institutionnelle qu'est l'ethnie. 
E - PEU" DES V I M E S  
Certains aspects du peuplement de la rggion occidentale de la lagune 
Ebrié ont deja 6té présent& plus haut. L'ensenble des traditions recueillies, 
rapprochées des r6sultats d'une enquGte d'arch6ologie orale portant sur les tech- 
niques, de pëche et les territoires lagunaires anciens autorisent l'esquisse 
d'une chronologie des inplantations . 
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Difficile cependant 5 dater pour les premiPres vagues d'gtablissement 
elle devient glus prgcise pour la dernière de ces e'tapes. Les traditions 'Locales 
y sont plus aisément recoupées par les informations fournies par les autres villa- 
ges dont la mémoire dbs qu'il ne s'agit plus d'eux-mEmes, redevient plus historique. 
A travers ces rBcits transparaissent des processus de peuplenent et 
d'installation qui semblent se produire indifféremment 2 toutes les Gpoques. En 
donnant un début de réalité sociologique 2 cette histoire du peuplement, ils con- 
tribuent à expliquer l'hét6rog6niXté ethnique et font di5jà apparartre le village 
comme unité sociale de r6fErence. 
Enfin les th5mes mythiques qui haillent les r6cits onomastiques nais 
aussi, le caractère circonstenciel et unificateur de ces discours font l'objet 
d'un décodage somtnaire. Ils montrent cependant comment ces productions littGraires, 
2 partir d'un corpus hétéroclyte issu des différents groupes initiaux, sélection- 
nent et assemblent un certain nombre d'6vénements exemplaires reels ou imaginaires 
qui finiront par constituer une mémoire collective specifique. 
Pour l'heure, le particularisme et l'unit6 villageoises sont affirmées 
avec plus de vigueur que ceux du groupe mais selon les mzmes procédés. Tout se 
passe c o m e  si l'ethnie n'6tait mise en avant que pour mieux garantir autonomie 
villageoise et autorité sur leurs territoires face aux prétentions et pressions 
desvoisins ou muveaux arrivants. 
Le premier groupe 5 s'installer dans la région est sans contestation 
de la part des autres, celui des /ap)r) /&tdn/ (nom propre de g&nie/ au bord de 
la lagune/) ou encore pr*> (non; 
nologique les actuels villages de 
Alaba et Bapo. 
- Version de Tefredji : 
nom propre de génie). Suite à une 
propre de @nie) dont sont issus par ordre chro- 
Tefredji, Tabot, le quartier central de Tiagba, 
(origine du n m  : déformation de tefre-bri 
affaire d'adultère qui avait tourné au dGsavan- - 
tage de l'un de ses membres le groupe s'enfuit du village de Lerri gubeku en pays 
dida (rggion de Divo) sous la conduite d'Aekpa Leba leur doyen. Les 12 "fan?illes" 
qui effectuèrent ensemble cette migration sont celles qui peuplent encore à raison 
de quatre par établcssement les trois villages de Trefredji Tabot et le quartier 
pr2kp) de Tiagba. ?avenu à la lagune de Bakanda (Bandama) le groupe est arrêté 
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par un génie qui rgclame pour laisser le passage, le sacrifice d'un enfant. L'épou- 
se d'bekpa leba ayant refusé, la soeur de ce dernier offre son fils. La riviêre 
tarit et le groupe peut la franchir 2 pied sec. Toujours poursuivis les fuyards 
parviennent enfin au bord de la lagune en un lieu n o m é  b3dJ) (proche de l'actuel 
azagné à l'extrihe Ouest de la lagune Eb&é). Là, Aekpa tire la leçon de l'épisode 
de la rivisre. Puisque c'est ma soeur qui a accepté de donner son enfant désornais 
l'héritage passera au neveau. AprCs avoir vécu quelques temps sur place, le groupe 
dgcide de chercher un nouvel emplacement. Un chasseur décowre le site de l'actuel 
Tabutu qui, bord6 de hauts fonds sablonneux, paraet propice. Ne connaissant pas 
la pirogue, le groupe traverse sur des radeaux de "bambous". 
1 
Un nouveau déplacement s'effectue sur l'île et en dehors. Aekpa leba 
laisse quatre familles en arrière garde B Tefredji, en installe quatre autres en 
un lieu surnom6 depuis Krab0 et qui se trouvait sur le continent, B l'ouest de 
l'actuel. 'í'iakbti dont l'île était alors vide. I1 fonde ensuite Tabot avant de pous- 
ser plus 2 l'Est jusqu'en un lieu qu'il dénomme atjo et qui deviendra plus tard 
cblèbre sous le nom de Bingervi1l.e. I1 revient ensuite à Tabot pour s'y fixer d6- 
finitivement. 
- Version de Tabot : (origine du nom : d6formation de T d )  nom propre 
du génie de la premisre installation sur l'%le Deblay et qui donna ggalement son 
RORI au village Akouri de Tabutu qui se trouve B cet emplacement). En tous points 
semblable à la précgdente jusqu'ã l'installation à Tefredji elle pr6cise la suite 
des implantations successives qui ont pr6cédG la fondation de Tabot proprement dit. 
Toujours sous la conduite d'Aekpa leba le groupe s'6tablip: en trois 
points. Le premier à Agbru ã proximité de l'actuel débarcadère de Jaqueville. Le 
second h l'entrée de la baie de Dabou prPs du lieu aujourd'hui appelé LiZZaff. Le 
dernier s'installe 2 SoukouM qui sera par la suite habit6 par les adioukrou qui 
l'appeleront N'gatty, du nom de l'arbre Kutty qui s'y trouvait fl). Le chasseur 
adioukrou qui les avait diScouvert était originaire de Débrimou. 
Se retirant sur l'actuel emplacement de Tabot 'le groupe Soukoudri y fut 
rejoint par les deux autres afin de mieux se défendre. Par la suite, l'une des 
familles nommge ia s'en alla fonder Azito plus B l'est aprss s'gtre arrêtge sur 
l'une des iles qui font face B l'actuel M'gyem, A cette époque les Ebri6 n'étaient 
pas arrivés en lagune. 
(1) Il s'agit de l'arbre dont les fruits fournissent les billes du jeu d'awal8. 
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- Version d'Alaba : (origine du non s déformation de Aleba, lui-même 
contraction de ale-eba. Un g6nie de l'eau Baba-leba consulté avant l'installation 
avait fait du lézard à tZte rouge (alé) un interdit pour les hommes qui ne de- 
vaient ni le manger ni le tuer car celui-ci 6tait le "gendarme" (eba) du génie). 
Bien qu'il ne soit pas citd par les deux villages précédents le groupe Alaba re- 
vendique une participation à la migration qui donna naissance à Tefredji et Tabot 
tout en se riklamant d'une autre origine. Toujours est-il que ce village de langue 
ap")sl) se présente comme contemporain du groupe Tefredji-Tabot dans la chronologie 
du peuplement. 
Issu de tjoko (tribu Lauzona) le groupe s'enfuit 2 la suite des guerres 
intestines, et rejoint les autres à b>a) . Aekpa leba qui possédait la "force" 
(kp)l) fit une cérémonie "de sorcellerie" afin que les poursuivants soient blo- 
qués. Après que tous eurent traversé et soient passés par Tefredji le groupe 
d'blaba s'établit B l'emplacement de l'actuel abrako dont la forêt s'appelait 
akpfi (nom de génie / brousse). Ils restent 12 longtemps jusqu'à ce que le 
groupe d'Abra arrive. Les langues n'étaient pas les mihes et l'on se parle "dans 
la main". Jugeant que le nombre des nouveaux arrivants etait inquiEtant, les Alaba 
cèdent la place et s'en vont s'gtablir B IQXmrekpe (litt : nous allons essayer ici 
pour voir) emplacement proche de l'actuel village. Ce dernier n'gtait alors que le 
débarcadère de surveillance de la pècherie villageoise a n ~ - m  qui avait pour 
correspondant sur la rive Sud le campement qui devait donner naissance beaucoup 
plus tard à Bap0 lorsque l'une des trois familles décida, au d6but de l'ère colo- 
niale, de s'y installer d6finitivement. 
Dans leur qucte d'emplacement propice, les Alaba s'étaient auparavant 
icstallés à nu Zagu (litt : cela ne peut pas se perdre) devenu par la suite Layo, 
oÙ ils rencontrèrent les adjoukrou d'bmb6. 
Bien qu'ils ne soient c i t h  par aucun des villages précédents et que 
nous possédions peu d'éléments à leur sujet les deux villages Atutu font partie de 
ce groupe au moins en raison de leur appartenance à l'ensemble linguistique ap)r?. 
Atutu-B ou amarou est le plus récent puisqu'il est postérieur 3 la guerre 
qui opposa Toupah aux troupes Françaises en 1910. L'ensemble des Atutu s'était 
alors réfugi6 sur la rive Sud d'où une partie seulement réintégra le site initial 
sur la rive Nord. Par la suite le village reste au Sud, de son vrai nom agbo-popo, 
(litt : /le village/ nouveau/) reçut le renfort d'un contingent de Tiami, village 
de langue lelu. 
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L'actuel Atutu-hmarou est divisé en deux quartiers W k u a s s i  dont les 
habitants parlent: 1'ap)r) et se disent originaires de l*Est et Gbegre (ou brebu) 
dont les habitants se disent d'origine occidentale et parlent le ZeZu. 
Atutu-A ou Kokoré qui signifie Atutu le rouge en Baoulé doit ce surnom 
2 la colline latéritique qui le domine. Le mot atutu serait d'apri& les intéressés 
une déformation du non initial Kuassi adde-tu, l'emplacement (tu) de la pêcherie 
(adde) de Kouassi. 
C o m e  son village frZre Atutu-Kokor6 se veut pr>kp] et reconnaît faire 
partie de l'ensemble linguistique ap';,r> . D6sinfonnateurs extgrieurs avancent que 
l'implantation initiale de ce groupe se trouvait sur la rive Sud sur l'île ou pres- 
qu'île de tiaua. Par ailleurs les "familles" Alcadjere d' Atutu-B, Akedje-danu de 
Nigui Assoko et Akedje d'Atutu-A aujourd'hui autonomes auraient une origine com- 
mune et reconna?traient encore aujourd'hui cel. le d' Atutu comme étant la branche 
aînée. 
Les deux étapes suivantes du peuplement ne sont distinguées que parce 
que les villages concernés se veulent d'origines diffgrentes mais pourraient avoir 
constitud les vagues successives d'un mGme mouvement de descente vers le littoral 
de populations provenant d'une région située au Nord-Ouest de la lagune (pays 
Dida actuel). 
Pour l'instant nous nous en tiendrons å la distinction couramment admise 
en lagune entre mobu (ou mubo ) qui occupent Abra et Z E Z ~  qui fondent Nudju puis 
les villages qui en sont issus et fournissent l'essentiel du peuplement de Tiagba. 
En outre si l'on compare les détails des divers récits les mobu semblent s'être 
install& en lagune plus anciennement que les Zdu. 
Pourtant en dehors des termes concernant les classes d'âge qui sont 
ceux des Adioukrou et ceux désignant les groupes de parenté patrilin6aires qui 
n'existent dans aucun autre village, nombre de termes relevés sont, 5 la pronon- 
ciation près, les mêmes que ceux utilis6s en langue ZsZu, 
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- Version d'Libra-Ko : Une fois encore, le nom actuel a ét5 attribu6 de 
l'ext6rieur (Abra : gens peu sûrsg 1Ppoliticiens7' en Alladian) KO : aurait été don- 
né par les missionnaires pour distinguer ce village d'Abra niemiebo. Le nom véri- 
table serait celui du groupe, mobu, joint à celui du g h i e  de la forêt : boadji. 
Le terme m bu signifie "quittons" en Dids. Suite 2 une guerre qui se serait dérou- 
lée dans une région indétermide du paya dida un groupe s'enfuit vers le Sud-Est 
et parvient dans la région de Cosrou. fl n'y avait à l'époque ni alladian ni 
adioukrou. Le groupe se déplace à nouveau et laisse l'un de sesg&'desTukpa, à 
l'emplacement de l'actuel village adioukrou qui porte son nom, Toupah. L'eau 
Gtant trop profonde en cet endroit les migrants se transportent en un endroit si- 
tué entre les actuels villages de Kaka et d'8gbaille d'oc le doyen envoie le 
meilleur chasseur en reconnaissance. Ce dernier, longeant la rive découvre un en- 
droit peu profond et sablonneux à l'emplacement actuel du village. Four l'attein- 
dre il faut franchir une rivière dont le gGnie demande un sacrifice. La version 
du mythe fournie par ce village mikite d'$tre rapportée : 
Muchue, le plus Zigé des anciens appelle alors sa soeur : "donne moi ton 
enfant que je l'offre à l'eau et que nous puissions passer". La soeur répondit 2 
Toi qui as ton propre enfant qui est dans la main de ta femme pourquoi me deman- 'I 
des-tu ? Mon fils a son père lui aussi, je ne peux pas te le donner" Muchue se 
tourne vers sa femme et lui demande son fils. Celle-ci ayant accepté, le sacrifi- 
ce fut accompli, l'eau se retira et ils traversèrent. 
Arrivés B Abra, Muchue décrdta que clCsonnais l'heritage passerait de 
père en fils 
Les mobu reconnaissent qu'à leur arrivée sur le site les Alaba étaient 
tout près" mais que ni les Alladian ni les Adjoukrou n'étaient là.$ C'est égale- Il 
ment après cette itrstallation que ceux qui devaient fonder plus tard Niemiebo 
arrivent. 
TÆ second groupe aurait fait partie de la m Z e  migration initiale depuis 
le pays dida mais en suivant un autre itin6raire qui le conduit dans un premier 
temps, "vers Bassad'. Retournant vers l'Ouest en longeant la lagune ils découvrent 
enfin leurs frères 2 qui ils expliquent leur méprise : "NOUS nous somes trofipés 
en descendant trop "bas" vers l'Est mais c'est vous que nous cherchions". 
Les mobu Buadj$ constituèrent donc le "haut" du village et les ZeZu ma 
du nom du génie des futurs niemiebo, peuplant le quartier "bas". La séparation 
intervient bien avant l'arrivge des Europ&ens et a pour cause une double querelle. 
Une affaire d'adultère qui avait mal tourn6 s'accompagna d'un dGtournement de sa- 
crifice de la part des Z e h  m qui subtilisgrent à leurs "frères" un captif des- 
tiné à Stre immolé à Buadji. 
Les villages de langue ZEZU et qui reconnaissent iî travers ce point 
commun une proximité d'origine sont au nombre de quatre : Nigui-saff, Nigui- 
Assoko, Tiami et Tiagba auxquels jl faut ajouter nous l'avons vu le quartier 
Ouest d' Atutu-B. 
Leur peuplement en revanche est issu de deux vagues successives de mi- 
gration dont la deuxième, celle des Tiagba intervenue dans la pretci2ire moitié 
du XIXe siècle, soir en pleine expansion du commerce de traite, provoque l'écla- 
tement de la première Jusque la groupée B Budju. Si l'on excepte le petit groupe 
de dissidents installes depuis peu B Tiami. 
Les traditions d'origine et d'installation de Migui-Saff et Nigui-Assoko 
que nous avons eu la possibilité de fouiller plus en détail sont longues et tor- 
tueuses. Elles sont ici rapportées epi un seul r6smf. au cours duquel sont signa- 
lées les contradictions gventuelles entre leurs versions respectives. 
-Version des Nudju, nidji ou nigui : Les futurs assoko disent provenir 
du canton Badji en pays bét6, "2 côté des guro". Ils quittent leur r6gion B la 
suite du meurtre d'une f e m e  enceinte consgcutif 2 un pari sur le sexe de l'enfant 
qu'elle portait 
réponse. Ils se rendirent ensuite en pays dida, à hridup dit-on, près de Divo, 
puis aux environs de Guitry oÙ ils restèrent longtemps en compagnie des futurs 
Nigui-Saf f. 
Les parieurs n'attendirent pas la naissance pour connaître la 
Descendant vers le Sud-Est, ils franchissent le Bandama après l'épisode 
du sacrifice au génie et s'iastallent aux environs de Cosrou en un lieu n o m é  
Zabichi 0 
L'un des migrants ayant tue UR h o m  de vieux Badien, une guerre éclate 
avec les gens de ce village qui ne se battent pas eux-mGmes mais en laissent la 
charge 2 leur génie-panthère (ibd). Alors que les autres ëtaient partis à la re- 
cherche d'un nouveau lieu une vieille femme de la famille Lekreï avait ét6 laissée 
en arrière protégée par sept palissades. Ibé9 la panthiire, creusa sous les palis- 
sades et atteignait la dernière lorsque les fils de la vieille f e m e  revinrent 
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la chercher. Ils n'eurent cependant pas le temps d'utiliser leurs fusils. &ni 
l'aîng qui s*Gtait précipité au secours de sa mGre constata que celle-ci venait 
de terrasser le génie 3 l'aide d'un tr6pied de cuisine chauff6 au feu. Tout le 
monde se regroupa B Bldj) que personne n'habitait alors et enfin d6barassés de 
cet ennemi redoutable ils vécurent là un moment. 
Toutes les familles actuelles n'gtaient pas B BJdj} . Deux d'entre elles 
avaient choisi dOs avant le passage du bandana un autre itinéraire. T.es Suku et 
les Tadji-avre passent au Nord de la lagune qu'ils atteignent 2 leur tour Zi Layo, 
5 l'Est de l'embouchure de 1'Agneby. C'est en cet endroit que ce situe la légende 
de l'origine de la mort. Voyant que celle-ci ne les atteignait pas ou si peu les 
hommes lui lancèrent et se lanegrent un défi : %Jeus allons abattre un grand fro- 
mager et avec nos bras nous le retiendrot~s'~~ Quelle ne fut pas la frayeur des hom- 
mes de constater que leur pouvoir avait disparu et qu'en tombant le gros arbre 
avait tué 80 d'entre eux. Ifs allèrent donc se rgfugier dans l'une des eles qui 
sont en face du village actuel de N'guiernc et dont les alladian 
tion dans leurs traditions mais sur laquelle ils situent une versicn dlffgrente 
de la mGme légende. Ils vécurent longremps sur cette ale. 
font aussi men- 
T.,e groupe de B)dj), qui ne connaissait pas la pirogue traversa pour sa 
part en radeaux de bambou le fond de la lagune pour porter la guerre aux habitants 
du cordon littoral, dont tin membre avait abusé de la f e m e  de l'un d'eux. Selon 
Nigui-Saff ils passèrent d'abord par l'?le de Tefredji qu'ils nomment ZoZu gbe. 
Parvenus sur le littoral le génie Kbbié qui les avait guidé n'aima pas le bruit 
de la mer et ils s'installèrent sur la rive Sud de la lagune en un lieu nomm6 
m grekpassa qui SC situerait à proximité de l'actuel Ai'ka-km, 
Un jour, ils virent sur la rive opposée une fumée. Ils envoygrent sept 
hotmes en reconnaissance qui prirent contact avec Sipri, chasseur de Cosrou à qui 
ils demandèrent de prévenir les siens que ceux d'enface voulaient E'installer Ib.. 
Le jour dit, l'accord fut conclu moyennant le don d'un canari rempli de perbes 
djo. Ce Eut un h o m e  de la famille Akedje qui compléta la collecte faite dans les 
autres familles. 
Selon Nigui Assoko, tous sont arrivés ensembles selon Nigui-Saff les 
futurs Assoko n'ont Gté appelés qu'après. Situé sur la presqu"i1e d'agbapro entre 
les deux villages actuels, l'agglom6ration comprenait deux parties distinctes 
Nud& zetchi ou colline de Nudju génie du Pieu et, plus bas, kmchere, le village 
de la biche habité par les futurs Assoko. 
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? 
Dans l'actuel village de Nigui-Saff le quartier Adi-che est peuplé de 
gens parlant lvap)r3 qui sont les descendants reconnus des premiers habitants de 
la baie. Les migrants les trouvèrent i3 leur arrivée à Nudju et apprirent d'eux la 
pGche. 
Les responsabilités de La séparation sont bien sar controversées . Elle 
intervient semble-t-il peu de temps avant La construction du fort de Dabou (1853) 
et a pour origine certaine un conflit avec Tiagba. Le quartier Kro-chere dont les 
terres et les eaux mitoyennes de celles de Tiagba, plus directement concerné, réa- 
git avec plus de violence que Akdju-zetehi. 
Latent, au départ le conflit oppose tantôt en totalité tant8t en partie 
l'ensemble Tiagba naissant et les Mudju déjà installés. Leur réputation partout 
confirmée, de guerriers redoutés jointe 5 la négation tout aussi unanime de leur 
participation directe au commerce de traite donne une première idée de la place 
qu'occupaient les Nudju dans le complexe régional. Les N. Assoko reconnaissent 
d'ailleurs que le conflit avec Tiagba étsit lié au contrôle du trafic lagunaire 
et en particulier de celui entre Cosrou et le rivagr. Alladian. 
? 
En s'installant sur l'île, position stratégique, le groupe "dida" qui 
avait déjà peuplé Tiévissou et Nandibo, outrepasse le rôle d'intermédiaire dans 
les échanges entre lagune et Bandama qu'il tenait très probablement d6jài, et se 
substitue aux Nudju pour le contrcle du trafic dans cette zone. 
Le quartier Kro-chere dont les eaux et les terres sont les plus proches 
de la baie réagit violemment alors que A7ud;l'u-zetch.i finit par se ranger au com- 
promis proposé par Tefredji et appuyé par ceux d'A&che, 
Les traditions font Zitat d'une succession de meurtres individuels, cha- 
cun imputant 8 l'autre l'initiative de cette guérilla qui aboutit au banissement 
des h e h e r e  B qui l'on enjoint de partir "jusqu'3 Assoko" qui aurait alors dgsi- 
gné la région de Grand Bassam. 
Alors que Tiagba se met définitivement en place sur la base d'une coha- 
bitation entre un groupe q ) r >  et celui des migrants dida, les Kro-chere se dis- 
persent un moment à Niemiebo, Niguinanon et Atutu puis se regroupent à leur em- 
placement actuel (soit à faible distance du village d'origine) qu'ils nommect par 
d6fi "Nudju Assokos'. La guerre reprend avec cette fois la participation des villa- 
ges adioukrou dependant de Bouboury. Les Assoko envoient au devant de ceux-ci une 
captive couverte de bijoux, en signe de bonnes intentions. Leurs craintes apaisées, 
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les Bouboury rebroussent chemin. Les Nudju ignorant du fait abordent les rives 
du nouveau village dans l'intention d'en finir. Leur chef de guerre (srakpognan) 
tué par son homologue, ils battent en retraite et dgménagent leur village, trop 
proche, de la colline B la baie située de l'autre côté de la presqu'île, Afin de 
sceller la paix revenue et d'&iter de nouvelles contestations, un sacrifice est 
accompli en comun ã proximité de l'ancien village et marque la reconnaissance 
réciproque des deux nouvelles citi%. 
- Tiagba Les grandes lignes de ces versions sont confirmées par le 
recueil effectug 2 Tiagba en 195% par C. Bonnefoy : "L'établissement dans l'île 
OC se trouvaient d6jà des aïzi cause d'une violente rivalité qui prit fin malgré 
tout par une alliance entre les deux groupes ethniques, l'arriv6e d'une colonie 
aïzi à Tiagba et l'adoption par le nouveau village de la langue azai" (pp. 22-23) 
Bonnefoy situe ces évécements aux alentours de 1850 : "c'est en effet le chef élu 
b l'arrivée sur l'île qui a &galement assisté à l'arrivge des Franqais''. Les re- 
coupements que nous avons pu faire (classes B'Qge repères historiques connus) con- 
firment cette datation. Mais il s'agit sans doute de la dernisre phase d'un pro- 
cessus plus lent. 
Cette naissance 
dant un demi siècle Tiagba 
des agglomérations proches 
village pour araisonnement 
* 
difficile sera suivie d'une histoire mouvementGe. ''Pen- 
a vécu en grande partie de rapines exercGes aux dépens 
et surtout de Cosrou'p. En 1896 une plainte de ce &me 
et pillage de pirogue mgne l'intervention l'annge sui- 
vante de la cononière "le diamant" qui bombarde et brûle le village dont les ha- 
bitants sont contraints de se disperser en campements. L'agglomgration dgtruite se 
d6conposai.t alors en "deux villages distants de 200 m à peine et reli& par un 
sentier côtier boisé. En 191 2 l'administration détruit les campements pour obliger 
leurs habitants à se regrouper 2 nouveau sur l'île. Qr le village actuel compte 
trois quartiers ; Vansré ou Vani-chere au Nord 
Manvie au sud qui forment ensemble une agglomération continue. 
Prlkp) au centre et Tjiba ou 
Comparée iì ces informations obtenues à l'extérieur, le récit d'établis- 
sement donné par Tiagba à C. Bonnefoy en 1953 donne un aperçu int6ressant des 
procédés de composition des versions concises et officielles de l'histoire villa- 
geoise ; une fais l'épisode du fleuve et du sacrifice passé voici comment le locu- 
teur qui savait que Tiagba devait être le chef lieu du futur canton azzi recons- 
truit l'histoire : "De l'autre côté, un vieuxp fatigué, s'est arrSt6, et a fondé 
Téviessou. Les autres ont continé et sont arriv4s sur la lagune 2 Tiagba-Lakvé 
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(l'embarcadgre de Tiagba). Là un h o m e  les a pass6 un B un dans 1'41e. I1 s'y 
trouvait un vieux pêcheur qui jetait sa ligne. On lui a acheté l'île pour un 
gobelet de perles d'aigri. Celui qui est venu le dernier en a donné plus que les 
autres, a rempli le gobelet et on 1'2 choisi pour chef. Le vieux pêcheur s'enfuit 
ensuite vers ksagny. On le poursuit. 11 va avec ses enfants à toukoutoukouzou F. 
on le poursuit toujours. Puis il revient et ses enfants fondent Tefredji, décidés 
B y rester. Lui continue encore avec quelques enfants et fonde Tieme, Nigji-Saff, 
Nigji-Assoko, les autres villages ATzi et en dernier, Avagou Tabott o13 il meurt. 
Après cela, les gens de Tiagba et de Tefredji ne se battent plus et il y a des 
mariages" p. 123. 
Nous reviendrons plus loin sur le caractGre légendaire voir mythologi- 
que de ce genre de rdcits. On peut noter dans l'immédiat qu'il n'y a pas invention 
pure et simple mais emprunts à un corpus commun et en l'occurrence détournement 
au profit du village. I1 n'est dit nulle part que ce sont les Tiagba qui fondèrent 
les villages a"li mais on suggsre simplement qu'ils en sont la cause indirecte et 
violente, ce qui n'est pas faux dans certains cas. On se contente de g6néraliser. 
Puis lorsque tout ce qui devait s'accomplir fut accoapli, B savoir la fondation de 
tous les villages a'izi (&me "les autres'?) ils virent que cela ftait bon, firent 
la paix, se marièrent ... et forrnhent un beau canton. 
- Tiad : (Tiemien sur les cartes) fut fonds avant 1'6tablissement des 
Tiagba sur l'île. Les allégations de tous ses voisins qui en font une 6manation 
de Mudju, UR simple campement devenu village gar l'adjonction progressive de 
dissidents d'autres villages et en particulier de femes de Nigui-Assoko en rup- 
ture de mariage, sont indirectement confirmées par les traditions GnoncGes .. . Bien 
qu'elle soit prgsentge comme propre et originale la version de Tiami reprend sans 
jamais faire r6férence 2 ce village la version de Nigui-Saff en y ajoutant quel- 
ques détails ou variantes voire des fantaisies : le nom G z i  viendrait bien de 
Azi" qui ne serait autre que celui d'une pinasse de commerçant Europgen qui sil-. II 
lonnait autrefois la région i.. 
Pour l'essentiel toutes les etapes et p4ripéties rapport6es par les 
Nudju y sont : Départ de Guitry, passage du bandama, l'histoire du g6nie panthère, 
le passage à Bja] la traversGe en radeaux de bambous (raphia) le passage sur 
l'île de Tefredji. Par contre, les détours 2i l'Est ne sont pas aentionds et un 
thème jusque-18 inoui: est abordé. Alors qu'ils venaient de découvrir leur site 
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définitif, les futurs Tiami prennent d'abord le temps d'installer leurs "nombreux 
esclaves'' dans un lieu nomme Kotehi-nziga-c?wre afin, laisse-t-on entendre, de 
garantir la pureté de sang des hommes libres. 
La version de Tiami, moins sopbistiqu6e que celle de Tiagba se contente 
de s'approprier un récit entier, fagon somaire mais suffisante d'affirmer sa 
singular ité. 
11 est nécessaire dans un premier temps d'extraire de leur gangue mythi- 
que ou légendaire les quelques informations factuelles décelables dans ces récits 
avant de proposer une histoire du peuplement qui soit tout autant celle de ses 
processus que celle de ses successions chronologiques. En rapprochant cette der- 
nière de ce que l'on sait des systèmes clPGchanges pré-coloniaux on peut alors 
se demander en quoi ces divers enchainements contribuent à réduire la part de 
hasard ou d'arbitraire dans la convergence 
une portion de 1 'his toire régionale. 
de déterminations qui a rendu "aïzi" 
- Mythes de rupture 
La légende dite '*de la reine Pokou" est le seul thème commun B tous les 
villages (l), mais, trEs r6pandue en C8te d'Ivoire elle n'est pas proprement 
'I alzi". PlutGt que de chercher comment et à partir d'où elle a pu se diffuser, il 
est préférable ici d'en analyser le contenu. 
Pour tous sauf Abra-ko 1'Gpisode est situé sur le bandama confirmant 
que l'on se perçoit comme venant de la rive droite de ce fleuve. Le mythe dit 
encore : 
- La ri5gle patri ou matrilinGaire est un choix historique succédant 
à l'option inverse. 
- Cette règle concerne "l'héritage'' traduction sans doute trop réduc- 
trice, mais qui ne fait référence à aucune notion d'appartenance au groupe du 
père ou de la mère. I1 n'est donc pas question de filiation. 
(1) Alaba n'en a pas fait mention mais il s'agit d'un oubli dÛ sans doute au 
déroulement mgme de l'enquête dans ce village. 
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- Ce sont dans les deux cas les femes et plus exactement les "mères" 
qui sont présentées comme dGtentrices du pouvoir de décision en ce qui concerne 
les enfants. Si à partir de cet événement on change de système, lorsqu'il advient 
l'autre règle existe. Dans un cas le "père" dans l'autre l'"oncle'' aurait pu être 
en droit d'exiger 5on fils ou son neveu. Or il se contente de se tourner vers 
celle qui possède l'enfant qui est jusque 12 son successeur potentiel. Ce sont 
alors les mères qui énoncent, avant que le doyen n'en fasse une règle de société., 
le principe patri ou matrilinéaire : Mon fils a '*aussi" son père dit la soeur dans 
la version d'Abra ; l*épouse refuse et le mari de la soeur est absent dans les 
autres versions e 
Le mythe n'a aucun contenu événementiel vérifiable mais il informe la 
société sur le sens de ses orientations : la patri ou matrilinéarité de la circu- 
lation successorale est un choixs peut-être un peu captricieux, mais qui a permis 
de "traverser" les moments difficiles de l*histoire du groupe et auquel il faut 
se tenir. Une règle est nécessaire. 
Les événements invoqu6s comme origine de la séparation initiale lors- 
qu'ils sont explicités font état d'adultères ou du pari sur la f e m e  enceinte 
que l'on retrouve également chez les Avikam. I1 n'y a donc là non plus aucune 
sp6cificit6 thématique. Quelle que soit Za version, les fuyards sont toujours cou- 
pables et perdants. I1 est également à noter que ces événements malheureux sur- 
viennent toujours à propos de femmes. 
La naissance des temps nouveaux : Deux mythes significativement locali- 
sés l'un à l'ouest, l'autre à l'Est symbolisent l'un le début d'une histoire pro- 
pre l'autre la naissance des temps historiques. Fin d'un enfer et d'un paradis 
les mythes se complètent et leur localisation dans l'espace correspond aux limi- 
tes géographiques de l'ère a'izi actuelle. 
L'histoire du génie panthère terrassé par une femme signifie la mort 
des poursuivants, la fin de la fuite et le d6but d'une histoire autonome qui passe 
par le marcage d'un territoire comme nous le verrons. I1 est remplacé dans la ver- 
sion d'Alaba par une opération de "sorcellerie'* d'Aekpa Leba qui f e m e  la route 
aux ennemis. L'événement est situé tantst prZs de Cosrou tantbt grès de Bldj) 
et donc dans tous les cas à l'extrémit6 ouest de la lagune. 
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La naissance de la mort pourrait être le titre de la légende du froma- 
ger. Le récit en est attribué aux composantes orientales des groupes Nudju et 
semble impliquer une présence immémoriale 3 l'Est. Bien qu'il en constitue une 
version différente il ressemble à la légende du margouillat qui chez les Alladian 
traite du même thème. Les deux groupes situent d'ailleurs 1'6vénement dans les me^ -- 
mes lieux ; les îles qui font face à n'djem, soit 2 l'extrzme Est de la région 
Aïti dans une zone qui est également frontalière pour les Adioukrou, les Ebrié, 
et les alladian. 
Nul doute que ces localisations renvoient à une histoire. Points de re- 
père symboliques ils semblent clôturer un espace et un temps spécifiques. Une fois 
de plus, cependant, ils nous informent davantage sur la reconstruction actuelle 
par les intéressgs de leur pass6 que sur les faits qui ont conduit 2 cette remise 
en ordre et en sens. 
- Caractère unificateur des traditions villageoises 
Telles les tribus d'Israël les 12 familles ap>r] du groupe Tefredji ont 
migré ensemble et ont fond6 les trois premiers villages pr>kp', 2 raison de quatre 
familles par village. Cette répartition équilibrée n'est pas hasardeuse mais cons- 
titue un modèle : cette répartition en quatre grandes familles se retrouve dans 
nombre de villages &me non ap)r', . I1 est certain que ces "familles" (gb) ou 
ni-mi) sont des constructions progressives ou plus exactement des principes 
d'organisation sociale qui ne prennent corps en tant que groupe que de façon oc- 
casionnelle. Leur nombre dans chaque village a pu être lié à un système d'alliance 
et d'échange matrimonial au cours d'une époque antérieure. I1 y a d*ailleurs une 
contradiction formelle dans les récits. Si le système d'héritage a changé en cours 
de route coment les msmes familles peuvent elles se retrouver intactes å l'arri- 
vée ? 
Les traditions ne peuvent parler de ce qui n'a pas encore pris forme 
sociale et sont en outre destinées plus à conforter qu'à dEfaire ou démonter des 
acquis qui restent fragiles. On reconnait volontiers en apparti5e que telle famille 
est issue en fait de la segmentation de telle autre ou était rattachée "dans 
l'ancien temps" à telle famille d'un autre village dont elle s'est séparée et a 
perdu le nom en s'installant ici, mais la version officielle ne peut présenter 
une histoire éclatée hésitante ou non nécessaire. 
- 77 - 
L'image du détour à l'Est des "Erkres égarés" qui rejoignent plus tard 
parce que "c'était vous que l'on cherchait" les Nudhu et les mobu est à l'éviden- 
ce un voile pudique mais transparent jeté sur la réalité d'un peuplement qui pour 
la plupart des villages est au moins duel. 
La séparation initiale en deux "quartiers" de ces villages semble d'ail- 
leurs confimer cette hypothêse. Cela &ait le cas pour les anciennes aggloméra- 
tions de Tiagba Nudju et mobu. C'est, plus récemment selon le &me schém que 
s'est organist5 territorialement et socialement Atutu-B. 
Si elles laissent encore transparaître ces dualités les versions recueil- 
lies ont malgr6 tout tendance à minimiser voire à effacer ces traces de clivage. 
Les Adi-che de Nigui-Saff n'ont pas donnt5 leur propre tradition. Les Tadji-Vre de 
Nigui-Assoko qui viennent de l'Est contribuent à la version villageoise par la 
légende du fromager mais leur différence est tout de suite gomtnée par une sorte 
de remord qui fait de cette origine orientale une erreur de parcours migratoire. 
Cet exemple de superposition de traditions correspondant à des couches successi- 
ves de peuplement est encore plus manifeste dans la version de Tiagba. Celle-ci 
fait acrobatiquement succéder à l'arrivge sur 1'Ile de sa composante "dida" la 
tradition ap>r 2 du périple lagunaire, obligeant, contre toute logique et chrono- 
logie, le groupe à effectuer un tour de lagune imaginaire. Préalable indispensa- 
ble à l'affirmation de son appartenance prJkp?, et à l'unification de ces deux 
passés pue l'on a collé bout à bout. 
L'invraisemblable mais très significatif crochet par BjG? point de 
passage semble-t-il obligé de la traditi.on prfkp) (seul Abra-Ko y gchappe), est 
le lieu symbolique de ce raccordement. Le circuit suivi est un parcours codé en 
SUE temps que le marcage d'un territoire. En nettant ses pas dans ceux de ses 
prédecesseurs, Tiagba dernier arrivé des groupes migrants, fait le tour du pro- 
priétaire. La leçon qui se déga.ge de son r6cit a une portée interne et un sens 
général : Tiagba se veut l'archétype de la synthsse pr3kp) et le bouleversement 
provocateur et fécond qu'il apporte concerne tous les villages aïzi : A ce détail 
près, que Tiagba ne peut prétendre à lui seul personnifier le destinpr)kp,7, cette 
vision mythologique et quelque peu intéressée de l'azzitude renferme bien l'es- 
sentiel de la vérité historique du groupe. Une série d'ajustements, passant du 
conflit ouvert à l'alliance ou l'association entre couches successives de peuple- 
ment dessine peu à peu la spécificité pr>kp>. 
L'alliance et l'association systhatique entre groupes réputés occiden- 
taux mais qui ne sont pas nécessairement 9'Kr~u91 maler6 les réf6rences à l'actuel 
pays "dida", et une composante autochtone dont la langue, de type &an, serait la 
même que celle des pêcheurs lagunaires orientaux (Vetere-Eothile) semble en effet 
être le processus qui a prksidé ã la fondation d'une grande partie des villages 
(6 sur 13). 
N'y feraient exception en dehors du cas particulier de Tiami que les 
villages ap>rJ e Encore le monopeuplement de ces derniers est-il sujet ?i caution. 
Comment concilier origine occidentale et rattachement linguistique au groupe 
Eothile-Vetere 1 N'ont-ils pas inversé le sens de la marche pour recouvrer une unit6 
historique avec leurs parténaires et se d6marguer de leurs voisins plus Akanisés ? 
Le groupe q)r) ns a-t-il pas connu dvinrmigration occidentale (les "forgerons") 
qu'il aurait linguistiquement absorb6 tout en intGgrant certaines de ces tradi- 
tions ? Ce pourrait "ere 12 une f o m e  achevée de ces remords orientaux qui dans 
d'autres versions tendent 2 attihuer la mixit6 initiale. 
I1 n'est pas possible de trancher. Une seule chose paraît certaine : 
ces modalités de constitution de groupes locaux se retrouvent 2 toutes les époques 
y compris sous la colonisation (exemple d'AtutrB). 
I1 en va Oe même pour un autre type de procédures à l'origine de la 
création de certains villages. On peut les regrouper sous le terme g6néral de 
segmentation. I1 s'agit de la partition de groupes pr6existants qui se divisent 
pour former deux nouveaux ensembles reproduisant le &me modGle d'organisation 
interne. 
Deux modalités particulières peuvent en être distingu6es ; la segmenta- 
tion proprement dite s'effectuant ã partir d'une unit6 structurée autour des re- 
présentations parentales et la scission qui s'opOre sur la base d'une unité de 
type local, village ou quartieret traverse toutoupartie desgroupes de parenté. 
Du premier type nous n'avons que peu d'exemples Cela ne veut pas dire 
qu'ils aient 6tb rares, au contraire. Moins dramatiques que les autres, la soci6té 
les digères volontiers et les traditions les occultent car normaux et banals. Ce 
sont donc leurs traces qui sont peu nombreuses. Rappelons le cas de la famille 
Akedje qui se répartit sur les trois villages de N. Assoko, Atutu-A et Atutu-B ; 
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celui de la famille 
Assoko. D'autres exemples dont l'un à Tabot a 6té signalé (le dêpart de la famille 
ja pour Azito) mais dont l'autre, celui du groupe ayant fonde Audouin et petit 
Bassam, n'est pas indiqué par Alaba. 
lukru ou Tadjivre présente Ggalement B Atutu A et Nigui- 
Les scissions laissent en revanche des traces voire des blessures et 
des rancoeurs. C'est en particulier le cas pour la separation en deux de Nudju, 
séparation opgrée sur la base du quartier comme nous l'avons vu. Cette division 
initiale n'est cependant pas necessaire et certains conflits voient des regroupe- 
ments interfamiliaux et interquartiers. Ce fut le cas pour Nigui-Assoko entre les 
deux guerres qui vit des reprgsentants de tous les gb> s'établir sur la rive Sud 
oÙ ils crgbrent un village qui fut abandomg une dizaine d'annees plus tard, ses 
habitants réintégrant Nigui-Assoko. Plus récemment une scission du &me type en- 
traîna l'installation près d'Abra-ko pendant dix ans d'une centaine de personnes. 
La création d'Atutu IR est du m$ne ordre une partie dea membres de 
plusieurs familles d'Atutu refusent dc, regagner la rive Nord après la fin des 
affrontements entre Frarqais et Adioukrou. La séparation des deux Abra est, elle, 
du même type que celle de Nudju mais serrble-t-il moins dramatique. 
Des hypothèses ou suppositions sur l'origine du peuplement d z i  ont 
déjà été formulées par quelques rares auteurs. Clozel qui les fait venir de 
Lauzoua, Bonnefoy qui relie les Tiagba 2 un village du &me nom en pays dida et 
surtout H. Hemme1 Fote qui ayant enquZt6 dans la région (1) fournit une version 
d'ensemble plus détaillge. Les aizi seraient "une juxtaposition de diverses eth- 
nies ayant le mGme mode de production dominant, la pêche, et le m$me genre de vie". 
I1 distingue quatre "ethnies" : les Abra ou mobu d'origine h o u ,  les Atutu ou 
Cavan 5 dominante eothilé et qUi recouvre le groupe que nous appelom ap3r> les 
Bigui ou Nudju synthêse de populations autochtones, les adisi, et de population 
d'origine occidentale et enfin les Tiagba d'origine '*godie". 
Les observations et analyses que nous avons men6 ne recoupent qu'en 
partie ces conclusions. En premier lieu il nous faut d'abord refuser le terme 
ethnie pour caractériser les diverses composantes du groupe. Nous préférons par- 
ler de vagues successives de peuplement dans la mesure oÙ leurs origines restent 
mal établies faisant rgfgrence aux groupes actuels qui n'dtaiect pas &cessaire- 
ment cons ti tugs aux Gpques précédentes. 
(1) H. M e m e l  Fote 1969. 
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Le fond de peuplement le plus ancien est bien celui des ap7r) 
appel& tjava en effet mais qu'on ne peut 5 notre avis distinguer de ces "adisi" 
qui ne peuplaient d'ailleurs que le quartier adiehe de Nudju et parlent la même 
langue ap)ri -mre. 
parfois 
L'ensemble de ce groupe organis5 autour du m&w mode de production et 
parlant des dialectes trks proches se serait Gtendu de Lauzoua à la lagune Aby 
en passant par la lagune Ebrié. 
Pour ce qui concerne la seule r6gion a0izi actuelle, un premier groupe ve- 
nu du Nord-Ouest mais qui peut être aussi bien Mand6 Sud que Krou s'établit dans 
l'actuelle région d'Abra après avoir occupG et peut Stre essaimé dans divers 
points de l'int6rieur. Il trouve sur place des groupes ap?r 3 qu'il "reconnait", 
avec qui il s'installe en un double villap,e et dont il apprend l'art de la pêche. 
Plus tard, il accueille une partie des futurs Alladian qu'il aide 2 s'installer 
sur la fasade maritim du cordon littoral semble-t-il innoccuFée. 
Entre temps une deuxième vague issue du Nord-Ouest s'insta1l.e B Nudju 
en compagnie d'autres groupes aplrl , dont les "adisi'? d6jà installés. Ces allian- 
ces systbatiques entre autochtones et nouvcaux arrivants étaient liés 2 la maî- 
trise de l'eau des premiers. Ceux des migrants qui choisissaient une installation 
lagunaire ne pouvaient le faire en dchoKS de ces associations. Il est possible 
que d' autres branches de ces mouvements migratoires nient contribuí2 au peuplement 
de l'intérieur. Cela expliquerait que certains considèrent les villages a?zi de 
la rive Nord comme un rameau *'adioukrou'', 
Des groupes k a n  venus de l'Est restent un temps à Able?. et sur l'île 
Deblay avec le groupe Tefredji. I1 sont l'un des %léments constitutifs des futurs 
alladian et Avikm. Leur passage est situ&! aux environs de 1650. Mais ils s'éta- 
blissent sur le cordon littoral. 
Une deuxièrce vague Akan survient et se fixe UR siScle plus tsrd dans 
les actuelles zones EbriQ et Abouri?.. SOUS l'effet de la traite cÔtiZre et de la 
nouvelle division du travail qui s'insteure ils vont contribuer B couper la cir- 
culation Est-Ouest et transformer en autant de circuits sépar& les échanges Nord- 
Sud antgrieurs. IR d6veloppeczent du commerce côtier va découper en tronçons de 
plus en plus isolGs les uns des autres de pêcheurs lagunaires et les inclure dans 
un systène d'échange cloisonni.,. 
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Les Lauzoua font partie d'un rGseau Nord-Sud qui fait la liaison entre 
le futur pays dida et la côte. Les pr2kp) sont intégrés à un autrc ensemble où 
ils sont enferm6s dans leur rôle de pscheurs, pris quQils sont entre traitants 
côtiers et producteurs d'huile. Les abidjan se trouvent dans une situation compa- 
rabie avec les EbriG mais ont peut Stre servi de passeurs pour le trafic d'huile. 
Les vitre ou vetere sont politiquement inclus dans la principauté Abouré de Moosou. 
Quant aux Eothilé ils sont conquis par les Agni-Sami et regroup& h l'embouchure 
de la bia où ils pêchent pour le compte de ces mêmes Agni. 
Une troisisme et dernière vague migratoire venue du Nord-Ouest parvient 
encore 3 I'extréwité occidentale de la lagune Ebrié entre 1800 et 1850. Elle semble 
liée au commerce de traite également. Des groupes, aujourd'hui rGput4s t9dida''s re- 
montent par étapes à la source du trafic qui oriente leur région vers le Sud depuis 
près d'un siècle. Cette arrivée tardive dzrange l'agencement des rôles et positions 
acquis, en particulier pour une partie des Prg~errier~9' Nudju qui. vivzient entre 
autres de rapines faute de pouvoir s'insérer pacifiquement dans les circuits 
exis tants. 
La colonisation a momentanément fig6 les situations puis momifié ces 
ensembles en "ethnies". Une autre dynamique s'est ensuite mise en route avec la 
misf en valeur" puis le "développement". L'histoire du peuplement de cette partie II 
de la lagune connaît de nouveaux rebondissements. Certains villages adioukrou 
s'implantent en bordure de lagune (Petit-Badien, Boubo) mais surtout depuis la 
fin des années 50 des idgrants, pêcheurs venus du Ghana s'installent en lagune. 
Les campements allochtones qui s'zgrennent tout au long de la rive Sud sont peu- 
plés de N'zims, de Fanti d'Ahuna, de ressortissants de pays du Sahel et de Béni- 
nois. Lqimportance démographique de ces populations dépasse de beaucoup celle des 
villages désormais a"li qui les ont initialeGent accueilli. La pGche y est d6sor- 
mais une spécialité allochtone et certains de ces gros campenents associi,s sont 
devenus des villages à part entière (N9giem dont la "chefferie" est Alladian) ou 
sont en passe de le devenir. Tout se passc c o m e  si en cette dcuxiëme moiti6 du 
XXe siècle l'histoire prlkp3 devenue entre t e q s  a h i  se repetait. 
- 82 - 
Pourtant, l'histoire du peuplement de ces villages ainsi sch6matiquement 
retracGe même reliée B l'histoire 6conomique précoloniale de la région, dont on a 
indiqué conatTaent la division du travail mise en place 2 partir du XVIIIe siècle 
avait confirm6 tout en la marginalisant la condition de pêcheurs, ne suffit pas 
B expliquer l'érection. en ethnie aïzi de ces treize villages de pscheurs et d'eux 
seu'ls. Ce regroupenent apparaît comme une r6duction sans fondements si l'on ne 
tient com2te de la situation colonialc qui donna de nouvelles dimensions aux 
spBcificit6.s régionales en provoquant Leur prgeipitation "ethnique" ; notion qui 
ne prend sens que dans ce contexte. 
La tribu Lauzoua, de même que les villages prlkp) d'Abidjan auraient 
tout aussi bien pu faire partie de cet ensemble. La question initiale, comment 
put-on se dire a?zi ? a trouvG un d6but de r6ponsc B travers les GlGuents d'his- 
toire pr6col.oniale de la région. Mais si, quelles que soient les origines la 
langue ou les formes d'organisation sociale, les a'izi se définissent 2 partir 
d'une comune condition de ?&heurs, on est en droit de se demander pourquoi les 
autres "pêcheurs" ne sont pas devenus "aïzi". 
Parce qu'ils ont Et& faits dida ou ébrié, a-t-on envie de répondre en 
paraphrasant Zi dessein le vocabulaire socio-politique f6odal. On peut se demander 
en effet ce qui, dans cette assimilation des e3p&heurs'' 5 différents groupes 
ethniques, relève de leur propre histoire et ce qui revient 5 l'imaginaire colo- 
nial qui fit de la notion d'ethnie la figure maîtresse de SR représentation des 
rBalit6s sociales à administrer ; tout au moins lorsqu'il fallut prendre aussi 
en compte des groupes OC ne pr6existaient pas de formes de pouvoir étatique. 
Puisqu'il n'était ni possible ni souhaitable de les ignorer du moins fallait41 
leur donner un statut qui permette de les articuler à une administration terri- 
tori ale. 
A nouveau, l'exemple marginal ou d 9  apparence exceptionnel des pêcheurs 
prlkp) dGvoile de façon peut-être plus manifeste qu'ailleurs, le processus : 
l'arzitude rgsulte de la prise de conscience tardive non pas des vertus d'une 
éventuelle "identité" jusque 1å refoulée mais de la r&alitd du "syst&me ethnique'' 
comme mode d'orgawisation politique, 
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Si une étude de cas isol6e ne peut prétendre atteindre des propositions 
généralisables, du moins est-elle l'occasion de poser ou en l'occurence de refor- 
muler certaines questions. 
A son corrolaire -l*ethnologie a-t-elle un objet ?- des réponses o^ com- 
bien négatives ont déjà été avancées, la plus tonitruante étant celle de S. AdotevJ 
dans "N6gri tude et Négrologues" . 
Or c9est précisément en partant de "ce que nous avions sous les yeux" 
comme le souhaitait Adotevi qu'il nous abien fallu prendre en cmFte cette 
"ethnicitZi" revendiqu6e et reconnue. Nous laissons le soin aux adeptes de l'ana- 
lyse dite "des étiquettes" le soin de cataloguer cette problématique cot" ethno- 
logique, antrhopoiogique, sociologique ou historique ; la question "ethnique" est 
B divers titres, d'actualité et nous tentons d'en cerner un aspect en guise de 
conclus ion. 
En Côte d'Ivoire tout particulièrement elle est au moins en filigrane 
dans de nombreuses Qtudes de cas. Nous avons cité plus haut les auteurs qui ont 
le plus directement contribué B partir de simples remarques (G. Meillassoux ; 
E. Terray ; P. Etienne : M. Augé) ou d'analyses Blaborées dans cette perspective 
(J.P. Chameau ; T. Weiskel ; J.P. Dozon) (I )  à mettre en place progressivement 
une problématique op6ratoire au-delà des cas d'espèce qui l'ont suscitge. Selon 
T. Weiskel (2) Delafosse lui-même y aurait au moins implicitement contribué lors- 
que revenant sur ses écrits antérieurs il mettait en doute (dès 1914) la version 
du peuplement du pays Baoulé par migrations massives. C'est jusqu'à présent 
J.P. Dozon qui, ã partir de ses observations, en pays M t é ,  a poussé le plus loin 
la formalisation de ces interrogations répgtées et partagges. Parmi ses conclu- 
sions, nous relevons (3) : "l'ethnie bété s'est produite dans le sillage de la 
colonisation" 5 l'ethnie se d6finit "5 la fois comme pays adtninistr6, comme clien- 
têle et comme société civile - /-ensemble des relations qui 5e tissent hors du champ 
du pouvoir politique colonial et post-colonial - -  7 /- ... I /. En définitive l'ethnie 
bété est un effet de pouvoir". On le voit, ern bien des pointe, notre analyse re- 
coupe la sienne. 
--" 
(1 ) Cf. Bibliographie. 
(2) T. WeiskeI 1978 : 'She précolonial 2 a reconstruction. 
Cahiers d9Etudes Mricaines 72 XVXII 4 
(3) J.P. Dozon 1977 op. cit. pp. 77 et sq. 
(3) 
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Cependant si ddsormais les voies de l'ethnicisation ne sont plus impéné- 
trables elles restent néanmoins multiples. En attendant que des comparaisons et 
discussions systématiques soient organisées nous nous bornons à exposer les 
réflexions que nous suggèrent notre propre expgrience. 
Par ailleurs l'histoire de l'Afrique est encore mal connue et de "recon- 
sidérations" en nouveaux apports chaque Citude 'ou presque ouvre de nouvelles pers- 
pectives ou livre son lot d'informations inédites. Combien a-t-il fallu de médié- 
vistes avant que du travail d'équipe qu'il anima G. Duby ne tire sa magistrale 
analyse des "trois ordresqt comme "imaginaire du féodalisme'8 ? 
L'intitulé de ce paragraphe est bien sftr inspiré de son livre. Non qu'un 
parallèle soit possible entre féodalisme et colonialisme ; mais dans deux contextes 
différents il s'agit de la production et de la trajectoire de représentations qui 
président efficacement à 1 'institutionnalisation d'un ordre social. Ce sont ces 
processus qui constituent l'objet anthropologique. Selon les époques et les lieux 
ils donnent naissance B des configurations conrètes uniques mais dont la genèse 
relève de la même approche. 
Autre point cou", dans les deux cas cette vision d'une différenciation 
sociale "nécessaire" ou a-historique prépare l'émergence d'un Etat. 
Il peut paraître paradoxale de faire de la figure ethnique une composante 
de l'idéologie Gtatique dont le but avoué est au contraire de dgpasser les parti- 
cularismes dans 1"'oeuvres de construction nationale". Ce serai t pourtant s 'en 
tenir 5 la face explicite du discours politique que de nier ce que l'on peut lire 
par ailleurs dans les pratiques et en particulier dans la mise en plece des struc- 
tures politiques et administratives. Ce serait surtout ignorer que les rgsistances 
3 la colonisation sont, entre autres, passées par l'affirmation de ces particula- 
rismes. Ie souhaiterait-il que le pouvoir ne pourrait les ignorer sous peine 
d'apparaître c a m e  plus arbitraire encore que son prédécesseur colonial. 
En reprenant l'histoire des pzcheurs OC nous l'avons laissge, B l'aube 
de la colonisation, nous rentrons enfin dans sa phase d'aïzification. Un nouveau 
contexte économique déplace les enjeux et a m h e  la redgfini tion des partenaires 
en présence. Les nouvelles règles du jeu s'E1aborent en fonction des pratiques du 
pourvoir colonial qui tente de mettre en place une organisation territoriale en la 
fondant sur des entités sociales homogènes qui forment ainsi autant d'interlocu- 
teurs attitrés et spécifiques. 
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Si la notion d'ethnie sert de fondement idéologique 2 cette mise en forme 
des réalités sociales 5 administrer, tri% vite cette représentation "blanche" ap- 
paraît cormue le lieu et le moyen d'affirmer une exjstence propre, une identité, 
mais devient par là Gme, le langage des rzpports entre assujettis eux-mêmes. Même 
s'il y trouve son compte le pouvoir colonial ne contr6le plus le processus qu'il 
a enclenché, Celui-ci fait s y s t k  et produit littéralement des particularismes 
(tribu-ethnie) . L'affinement progressif des ddcoupages administratifs est moins 
l'effet d'une volonté délib6rée que le rattrapage d'une dynamique qui s'alimente 
de tous les conflits possibles 
échappe pas qui, dans la région lagunaire tout au moins, s'éverrue 2 faire corres- 
pondre une sous-préfecture à chaque ethnie malgré leur grand nombre et leur petite 
taille. 
écononJques ou poli tiques. L'état Ivoirien n'y 
Les a"li, qui attendent la leur en ont considgré avec d'autant plus 
d'intErêt notre présence II 
Nommée dès I902 (Clozel), l'ethnie aizi n'est reconnue ad~nlstrativement 
sous f o m e  de canton qu'à la veille de l'indépendance en 1959 soit une dizaine 
d'années aprOs que la demande ou plus exactement la revendication en ait été for- 
mulée. Auparavant les treize villages 6taient répartis entre les cantons alladian 
de Jaqueville et Addah et un canton adioukrou. Nous ne savons rien des raisons 
immédiates et explicites de ce dikoupage initial, néanmoins quelques suppositions 
plausibles sont permises. Offrant une image plus homogène et s'affirmant comme 
partenaires ou concurrents commerciaux voire, pour les premiers, comme rebelles, 
les producteurs d'huile et les traitants côtiers sont d'emblBe les principaux in- 
terlocuteurs dans la rGgion des maisons de commerce et de l'administration, Par 
ailleurs les alliances politiques E les liens commerciaux et les complémentarit6s 
éconmiques entre côtiers ou continentaux d:um part et lagunaires de l'autre 
répartissaient les villages de pêcheurs selon des réseaux Nord-Sud qui atténuaient 
leur comune condition et accentuait leur hétérog6néité. Enfin et surtout les 
contradictions d*intbrGt se traduisant par des conflits de compétence territoriale 
et de souveraineté (même relative) et qui engendrent les discours proprement 
ethniques, ne se font jour qu'à partir de la fin des années vingt et se développent 
au cours de la période que clot la guerre de 1939-1945 pour reprendre de plus belle 
par la suite. 
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La remarque de F.J. Amon d'Aby (I) "jusqu'en 1910 la France n'eut à 
administrer des protectorats en Côte d'Ivoire. La politique suivie fut celle de 
l'administration indirecte", s'applique surtout à l'extrême Sud-Est de la Côte 
d'Ivoire et doit Etre relativisée. La conquête, les diverses opérations de paci- 
fication, les réactions à la cr6ation de l'impôt de capitation en 1900 entraTnent 
l'interventi-on croissante des militaires à qui, la guerre de 1914-3918 aidant, 
sont bientôt confiées les tâches d'adninistration. Toute cette période, marquée 
par des hésitations et des revirements en matiGre de doctrine administrative cor- 
respond à un type d'activité économique encore proche de la traite et qui consiste 
B détourner au profit de la métropole les circuits de produits de cueillette 
existants ; huile de palme, latex, bois et quelques produits agricoles (céréales, 
animaux de boucherie). 
Le travail forcé, les r6quisitions contribuant à l'effort de guerre, la 
conscription sont durant cette p6riode organisés de la façon la plus directe et 
tous les groupes se trouvent confondus en une même "conditions partapge" d'assujet- 
tis corv6ables. La pression cornmence 5 se relacher en 1917 lorsque le gouverneur 
Van Vollenhoven tend "à faire res ti tuer aux chefs indigènes leur ancienne autori t6 
qui devait 
les masses" (2). 
leur permettre de seconder ensuite l'action de l'administration sur 
Pourtant du point de vue "indigène", terme dont la dGfinitior! juridique 
est établie en 1912, la situation se d6grade au moins économiquenent pendant quel- 
ques treize amées encore. Une véritable politique coloniale tant stlr le plan 
administratifs qu'économique ne prend forme qu'à partir des ann6es 30 et fait 
suite à l'effondrement ou 2 la marginelisaticn des activités de cueillettes et des 
circuits commerciaux antgrieurs . 
L'huile et les amandes de palme qui constituaient la plus ancienne expor- 
tation voient leur cours chuter B partir de 1908 en raison de la concurrence des 
suifs Australiens inportés en Europe La pression administrative parvient 8 main- 
tenir la production qui cu1min.e à 22 000 tonnas en 1925 puis s'effondre rapidement. 
(1) P.J. Amon d'Aby 1951 p. 34. 
(2) F.3. Arom d'Aby ibid. p. 35. 
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Le latex extrait de liances sauvages dont la cueillette avait été favo- 
risée par le pouvoir voit à son tour les cours s'effondrer en 1914 suite ã l'ari- 
viée en production des plantations de Malaisiz. La fabrication du sel est inter- 
dite en 1920. 
Enfin "Elinin6s en 1925 de lPexploitation forestière par les grandes 
compagnies Européennes et du commerce de dgtail en I928 par les Syriens, les indi- 
gènes n'ont plus que les ressources de l'agriculture pour s'atisfhire à leurs 
besoins. Ils se mettent résolument au travail et créent B partir de 1930 un grand 
nombre de plantations de cacaoyers et de cafSers" (I), 
Une première tentative d'introduction du cacao fut menGe entre 1908 et 
1915 par le gouverneur Angoulvant. Elle se heurta B des résistances que L'imposi- 
tion de cette culture aux villages du littoral ne fit qu'aviver. Ancm d'%y expli- 
que ainsi le phénomène ; "Habitués depuis longtemps 2 la richesse facile que leur 
procurait la vente des billes d'acajou, du caoutchouc, de l'huile et des amandes 
de palme les indigènes de la côte ne voulurent point adopter la nouvelle source 
de revenu qu*on leur iupos;zit" (2). Sans nier l'intérêt secondaire mais aussi les 
nouvelles contraintes que représentaient ce type d'activité nous y verrions sur- 
tout le refus deune réduction. Les reconversions ou extensions des activités de 
cueillette et cormerciales auxquelles s'Gtaicnt déj2 livrées les sociétés de basse 
côte permettaient de maintenir les réseaux pr6-existants (qui ne portaient pas 
seulement sur les produits d'exportation) et l'organisation sociale correspondante. 
Dominé, certes, un espace économique "indigène" se perpétuait. Bien qu'en prise 
sur le march6 mondial il n'était pas encore totalement dépendant. 
La rupture tantôt recherchge par le pouvoir colonial (Angoulvant) ou 
les intérêts privés (Bois-commerce) tantôt subie (guerre ou effondreuìent des cours) 
n'est donc définitivement consommée qu'aprss cette période cahotique. 
Vaincues sur ce front aussi les sociBtés c6tières n'ont plus d'autres 
recours que les cultures arbustives et les productions vivrisres et en sont rédui- 
tes 2 se replier sur des territoires qui, transformés en terroirs, deviennent 
vite des enjeux. Cette procédure d'appropriation territoriale va cristaliser les 
énergies et focaliser les antagonismes autour d'elle vont s'élaborer des stra- 
tégies de groupe. 
(1) ibid. p. 73. 
(2) Amon d'Aby. ibid. p. 75. 
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La riSorganisation administrative commencée en 1931 va faciliter et en- 
courager ces fixations non seulement en d6limitant des cmp6tences territoriales 
précises, cercle, subdivision, canton, village mais en définissant 2 l'intérieur 
de celles-ci un champ d'autonomie "indigènevt qui se pluralise d'autant plus vite 
que les discours '"ethniques" servent, entre autres, h légitimer aux yeux de l'ar- 
bitre administratif des souverainetés territoriales. 
Revenons au cas pr6cis de la lagune. Les producteurs d'huile ne collec- 
tent plus que pour eux-mibes et les marchés locaux ; les traitants c6tiers qui 
s'étaient d6jà heurtés à la concurrence des maisons de commerce ne trouvent plus 
3 alimenter leur négoce, on leur interdit &me la fabrication du sel. 
La situation des villages de pscheurs en revanche se modifie positive- 
ment. La pêche est fortement valorisée d m s  ce contexte : la demande en poisson 
des chantiers et centres urbains ne cesse de croître et la p^eche maritin?? est 
quasi inexistante. La lagune, plus facile d'accès, acquiert une position straté- 
gique. En devenant le moyen d'accès le plus rapide et le plus cons6quent aux dif- 
férentes valeurs monétaires (manilles encore mais de plus en plus monnaies Fran- 
çaises et Anglaises) elle attise bien dea convoitises. Enfin, ce renversement de 
situation au profit de groupes jusque 12 marginaux ne peut manquer d'apparaître 
aux yeux de leurs voisins autrefois dodnants comme un insuportable disordre. 
Les villages de pêcheurs vont se découvrir a'izi en faisant les frais de 
cette situation aussi privilégiée qu'innatendue. Le statut de Maîtres de la lagune, 
fondée sur la reconnaissance générzle de liens privilégiés avec les forces surna- 
turelles qui animent et regentent les él&ents, leur est désormais contesté. Les 
ex-partenaires feignent de ne plus connaître que le langage de la ''force blanche" 
qui leur est favorable. 
Les interlocuteurs reconnus de l'administration sont CE effet les adiou- 
krou et les allandian. Cet avantage, politique, va être exploité* Suspects ou 
représentant un pouvoir arbitraire les chefs de canton trouvent ZR une occasion 
d'asseoir et de justifier leur propre pouvoir; en obtenant du %omnandznt'? qu'il 
avalise certains partages 
bles au groupe de "son" chef de canton qui ne lui en sera que Flus redevable. De 
micro-nationalisms s'exacerbent et les conflits se multiplient qui2 parcequ'ils 
doivent, en toute justice, aboutir à un compromis, cautionnent 2 chaque fois un 
nouveau 'idroi?' sur la lagune pour ceux qui n'en avaient jusqu'alors pas pour 
la bonne raison que cette notion était inexistante. 
certains accès ou des implantations lagunaires favora- 
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Ces conflits débutent dès l'institution des cantons. L'opposition entre 
Alaba et Boubo que nous avons relatGe plus haut a lieu sous le règne de KEtEkrE 
premier chef de canton adioukrou. Elle permet bien au village a?zi, en une ultime 
ruse, de faire la démonstration de sa force en "fermant" la lagune B la pêcherie 
ans-vra que, de fait plus personne n9entreprendra ; mais si ce pouvoir est en quel- 
que sorte enterré vivant de nouveaux droits naissent continuellement. Le même 
k ~ t ~ k r e ,  anten6 B trancher nombre de conflits spontannés ou provoqués va répartir 
les eaux de Tabot entre un village Songon,N'Gatty et Tabot lui-même I1 fera de 
même pour les villages adioukrou du Kaka et Agbaille au détriment d'Atutu A et 
d'Abra-ko. Côté alladian le chef de canton d'addah crée lui-même un campement B 
Aïka-kro mais n'obtient pas de droit sur les eaux qui restent 5 T i d .  En revanche 
celui de Jaqueville qui favorise l'établissement de campements permanents entre 
goyem et IC débarcadSre de Jaqueville, région il est vrai déserte, obtient la 
limitation des eaux d'Atutu B d'une part, de Koko d'autre part au bénéfice de ces 
campements et des villages alladian dont ils dépendent. 
On trouve, bien siir, aujourd'hui, en particulier chez les Alladian 
passés maîtres dans cet art, des discours lGgitimant "coutumièrement" ces droits 
acquis. Les pêcheurs ont fait leur ce langage en devenant aïzi. Les eaux terri- 
toriales villageoises dont ils défendent aujourd'hui le principe, quitte B valider 
des partages à leurs yeux contestables, ne sont pas comme nous l'avons cru un mo- 
ment, un reliquat de l'organisation sociale prgcoloniale mais un "droit coutumier'' p 
autremnt dit un campromis accepté issu d'un rapport de force. Pour les aïzi, un 
moindre malqui marque leur entrée dans I'Zge et le système ethnique. 
Ce dernier se nourrit bientôt d'une nouvelle occasion de conflits et de 
compromis. Les plantations de cacao puis de café amènent la création de terroirs 
villageois et lignagers et simultanément, la production des principes d'appropria- 
tion de ces nouveaux espaces éconmiques. Imposges au départ puis acceptees faute 
de mieux les cultures arbustives donnent lieu de la part des adioukrou et des 
alladian 2 des revendications territoriales qui réduisent les villages aïzi, daw 
ce domaine, à la portion congrue. Cette tendance ne fut ni uniforme ni LinGaire, 
les situations variant de village B village et selon les époques ; mais, au fur et 
B mesure que les plantations apparaissent cc~mne moyen d'intégration principal au 
circuit monétaire et comme fondement d'un droit foncier (et coutmier) naissant, 
elle confirme les aïzi dans la nécessité de se voir reconnaître "ethnic" pour se 
faire entendre e 
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La course à la terre et les stratggies de constitution de réserves fon- 
cières ou d'accaparement de forêts vierges ou classées ne se développent vérita-. 
blement qu'après la deuxisme guerre mondiale. Auparavant, le travail forc6, l'ím- 
possibilité d'accès à la main d'oeuvre salariée et les prix au producteur limitent 
l'extension des plantations. I1 est donc normal si on y ajoute des raisons politi- 
ques que la demande de création d'un canton afzi soit formulée auprès de l'adminis- 
tration, au début des années cinquante. 
Cela n'empêche pas certains villages alladian de se faire octroyer pen- 
dant cette piSriode, afin d'y planter caféiers et cocotiers, des forsts situées en 
bordure de lagune et jusque 18 appropriées et exploitées par des familles des deux 
Nigui pour les palmiers raphia qu'elles contenaient. La "mise en valeursr -.synonime 
de pltintrttion- est de plus en plus, la lggitimation première de l'appropriation 
foncière. Tout récemment, Tiami qui avait laissé B l'abandon certaines de ses 
plantations a vu celles-ci attribuges 2 des ressortissants d'un village Alladian. 
Le schéma du terroir villageois en lanières, qui part du bord de mer et traverse 
le cordon littoral jusqu'à la lagune rapport6 par PI. Aug6 dans "Le rivage Alladiad' 
est l'expression de stratégies fondgres et ethniques achevées et non celle d'une 
rgpartition traditionnelle de l'espace. 11 n'a d'ailleurs pas valeur gBnérale 
puisque pour les trois villages orientaux Koko Ebpo et Tabot la "limite" terrestre 
avec leurs homologues de la façade maritime est nettement définie par le marigot 
(et les génies) qui occupent la partie centrele du cordon littoral. 
Faut-il voir dans ce derder partage la reconnaissance d'une légitimité 
dûe 2 l'antsriorit6 ? Un rapide coup d'oeil sur la carte de répartition des planta- 
tions industrielles d'Etat ou privBes qui ont surgi apr& l'indzpendance dans toute 
la région suffit B camprendre oÙ se posent avec le plus d'acuité les problèmes 
fonciers. En matière de rapports de force alladians et adioukrou ont étg eux aussi 
P rude Ecole. 
Le langage de la force qui n'est plus blanche et a n m  "progrèsFv ou 
"développe~llent'~ est celui dont on ne cesse de nous parler à travers traditions et 
coutumes pour affirmer, chacun pour soi, et face au noweau pouvoir -colonial 
puis Etatique- une certaine souverainété "ethnique". 
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Avant même que la conquête militaire soit achevée le pouvoir colonial 
jette les bases d'une organisation territoria1.e en cercles et subdivisions qui 
seront rectifiés et compldtés par la création de cantons après une première période 
d'administration indirecte, La toute premisre phase de contacts, d'installation 
et le début de la colonisation proprement dite se font au moyen de traités con- 
tractés avec les chefferies aristocratiques orientales. TransplantBe plus 5 
l'Ouest et dans l'intérieur la mgthode apparaît vite inadéquate, les royaumes ou 
chefs n'existant bien souvent que dans la tête des négociateurs. Dans d'autres 
régions cette perception des sociétEs locales est rendue impossible par l'attitude 
des futurs administrés et le "territoire" apparaît bientôt cotrrme très divers. 
"Par suite de la conquête de nouveaux territoires le gouvernement lacal fut amené 
B unifier ses mgthodes et 1 reunir toutes les attributions des chefs coutumiers 
entre les mains des administrateurs ou commandants de cercle" (Amon d'Aby p. 34). 
Cela ne se fit pourtant qu'après une phase 06 se combinaient présence militaire 
et observations préalables 8 la définition d'un mode d'administration approprié. 
A cet effet les premiers gouverneurs prescrivent une série d'enqdtes de sociolo- Sl 
gie que leurs collaborateurs conduisent avec beaucoup de conpétence auprss des 
peuples autochtones. Cette tâche incombe Z une brillante équipe d'ethokgues et 
de juristes civils et militaires comme F.3. Clozel, M. Delafosse, L. Thomann, 
G. Joseph ; administrateurs chEruy, Le Campion, Vincenti ; chef de bataillon 
Betsellère ; commandant Noiré ; Capitaines Benguey et Chambert, lieutentent 
Chaudron et tant d'autres (A. d'Aby p. 31) (1). Cette attitude ne sera jamais tota- 
lement abandonnGe mais la part d' administration indirecte de la colozlic Française 
sera circonscrite aux subdivisions et cantons mis en place par Ics gouverneurs 
BreviE et Reste entre 1931 et 1934. "Cette série de mesures eut cependant comme 
résultat le morcellement des Etats en cantons indépendants les uns des autres, 
rattachés directement B la subdivision" note .!mon d'&y (p. 35) 
La diversité de définitions passibles des r6alités sociales rencontrées 
liée 
groupes 
soci6tBs locales. Cette notion était en quelque sorte la réplique sur le mode 
mineur ou, mieux "primitif" de celle de nation définissant un espace d'autonomie 
ou de souveraineté limitée pour les administrés, 
à une politique volontaire de "'PJjse en valeur" qui "tenitorialisait" les 
avait conduit is retenir la notion d'ethnie comme commun dénominateur des 
~~ 
(I) Souligné par nous. 
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N' ayant d'autre choix ceux-ci investirent ces "niches culturelles" que 
leur ménageait de pouvoir colonial, produisant traditions et coutumes "ethniques". 
Les administrateurs mi-juris tes, mi-ethnologues les y incitaient au reste involon- 
tairement lorsque, tranchant les conflits ils se réferaient å un droit coutumier 
qui était en grande partie inventé au fur et å mesure par les "justiciables" comme 
nous l'avons vu. 
Le système ethnique lancé, sa dynamique est difficilement contrôlable. 
Les administrateurs aussi bien que les intellectuels-citadins en font l'exp6sience. 
L'étonnement ou l'irritation devant des affaires à rebondissements per- 
pétuels, ce goGt "imoder6 de 18 palabre'' le non respect ou la remise en cause 
des "règles" coutumières que l'on croyait connaître entrainent le recours plus 
fréquent B partir de 1945 aux ethnologues professionnels pour essayer de dégager 
des fils conducteurs à cette prolifération. Ceux-ci n'interviennent donc en tant 
qu'observateurs "extérieurs" qu' une fois les processus enclenchés. 
Les tentatives d'unification ou de dépassement des particularismes, ini- 
tiées par quelqces intellectuels désireux de faire prendre conscience au plus grand 
nombre de leurs communs intérêts se heurtèrent également 2 cette dynamique (1). 
"Au cours - /-de la période 1928-1 938 .I-- 7 en effet: les divers peuples de la Côte 
d'Ivoire, qui avaient senti depuis longtemps d6jà le besoin d'une union se propo- 
sèrent de briser les barrières ethniques qui los avaient jusque là isolBs les uns 
des autres L- ... - /. Malheureusement, ces socii5té.s qui étaient alors en pleine 
décadence ne surent comprendre ni jouer le noble rôle qui leur était dévolu et 
la tentative Gchoua piteusement" -. /y.. -- I' e La fusion des clans et des intérêts 
n'ayant pu être réalisée sur le plan g6néral9 tes diverses tribus tentznt de 
l'obtenir d'abord à Z'écklZe de la sub&uision ou du cercZe, et les groupements 
ainsi créés sorit toujours fermés aux autres Africains gtrangerr; 2 la circonscrip- 
tion. Cette multitude d'associations rggionales repose donc sur un fondement racis- 
te" (2). Le &me phénomène se reproduit 2 la libération puis est utilis6 par les 
partis politiques qui soutiennent les revendications 7Qethniquesç' pour se cons ti tuer 
- 
-- 
(1) L'ADIACI, Association des Intérêts des Autochtones de la C8te d'Ivoire créée 
par Bie B i n G m  en 1934 et dissoute en 1938. Cf. Amon d'&y op. cit. p. 37. 
(2) ibidem p. 36-37 souligné par nous. 
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une clientsle. "Ces considérations n'ont pas 6chapp6 2 certains politiciens qui 
les exploitent justement à des fins 61ectorales...s' note encore Amon d'Aby. 
L'indGpendance acquise le sys t h e  continue de s 'alimenter aux nouveaux 
enjeux, au reste plus conséquents, et se trouve cautionné par la nouvelle adminis- 
tration territoriale. Les sujets devienrrent citoyens et les ethnies d6finissent 
les contours des préfectures et sous-prgfectures . 
Dans la région lagunaire tout au moins cette 6volution, dont on ne sau- 
rait dire si elle est une tentative de neutralisation ou une nécessitg politique 
imposée 5 lqEtat se traduit par la multiplication de ces entités ethnico-adminis- 
tratives. Le cas des ébriG est pour l'instant le plus carricatural. RGpartis de 
part et d'autre d'une tentaculaire agglomération Abidjamise l'ensemble des villa- 
ges de ce groupe dépend de la sous-préfecture de Bingerville située 2 l'Est 
d'Abidjan. En lagune Aby les eothile, N'zima et essouma jusqu'ici regroupés dis- 
poseront prochainement chacun de Zeur sous-pref ec ture. En lagune EbriG les adiou- 
krou ont la leur et il est fortement question. que les alladian et les arzi dépen- 
dant ensemble de Jaqueville forment 2 leur tour deux sous-préfectures distinctes. 
Peut-être ce processus d'intégration 2 l'appareil d'Etat est-il la 
dernière étape de la trajectoire ethnique. Composantes définitivement reconnues 
de la ''construction" Nationale-Etatique leur destin est B terme s'abolir c m e  
le firent les "Etats Généraux'' au profit de la trilogie révolutionnaire soit cinq 
sikles après que les trois ordres furent imaginés. 
Les questions posées 2 partir du cas arzi n'ont pas toutes trouvé de 
réponses ; ou celles-ci restent partielles e L'histoire apparaît aléatoire en bien 
des moments et certains de ses produits ne semblent avoir aucun caractère de néces- 
sité. C'est peut-Stre là ce qui justifie encore la curiosit6 ethnographique ou 
plus exactement l'approche monographique. S'il a ét6 possible de dégager a pos- 
teriori un schéma explicatif ce n'est CR. dgfinitive que la d6mystifi.cation facile 
d'un destin dont la maîtrise n'est possible pour ceux qui le vivent que dans et 
par l'imaginaire. En lui donnant figure ethnique les aïzi insufflent un sens B 
leur histoire qui, sans cela, serait celle de contingences et de situations succes- 
sives subies passivement. 
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Par ailleurs, si l'ethnie existe "pour soi" elle résulte d'un système 
lui-même secrétg par la situation coloniale. En surimposant .?i des aires précolo- 
niales mouvantes progressivement dessinées par les systBmes d'gchange, des décou- 
pages territoriaux rigides, marques de sa force, Ze pouvoir central a engendré la 
ri3ation"'ethnique''. Les relations et rapports entre aires spécialisées et à l'in- 
térieur de celles-ci entre conditi ons complémentaires ou groupes concurrents ne 
pouvaient plus exis ter que m6diatisées par l'administration. 
L'ethnie reste 8 diifinir puisque dans son acception classique le terme 
convient assez mal à caractgriser la sociét6 hétgrogène prise en exemple. Dans 
le cas arzi comme dans d'autres l'ethnie est en quelque sorte l'enfant culturel, 
aléatoire et unique, d'une histoire et de ses repr6sentations : celles générales, 
du colonisateur qui n'accordait le statut d'interlocuteur valable quqà des enti- 
tbs sociales discrètes nommées et caract6risées ; mais celles surtout des colonis6s 
qui, saisissant l'opportunitg qui leur cst laissGe, Grigent leurs ccnditions en 
autant d'affirmations d'identitg vis à vis du pouvoir et de souverainet6 par rap- 
port aux voisins. 
En abordant maintenant le domaine de l'organisation sociale interne, 
il ne peut donc être question de rendre compte d'Une culture ou d'une société 
homogène mais au contraire à travers des exemples particuliers de cerner cette 
dialectique de la domestication du contingent et du mouvant par les représenta- 
tions qui leur donnent sens et les inscrivent dans cette continuitg que se veut 
toute "société". 
Des contextes historiques jamais entiSrment identiques 2 l'intérieur 
même du groupe nous paraissent suffisants pour expliquer les diffErences institu- 
tionnelles qui se manifestent d'une cité ?i l'autre de l'archipel aTzi. 
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Les descriptions et analyses qui suivent sont issues, pour l'essentiel, 
de la monographie d'un village de langue lelu, Nigui-Assoko. Des enqustes plus 
rapides effectuées à Tefredji (apIr2 ) et Abra-ko (mobu) donnent en contre-point, 
les variations à notre connaissance extrêmes auxquels se livrent les villages 
a?zi sur les thèmes de l'alliance, de la filiation et du mode d'organisation r6- 
sidentiel 
Celles-ci sont telles, du moins dans les solutions formelles adoptées 
par les uns et les autres, que ces traits culturels, nous l'avons vu, ne peuvent 
servir à caractériser le groupe et qu'il n'y a donc apparement aucune correspon- 
dance nécessaire entre ethnie et système de parenté spécifique. 
11 n'était pas question, dans ces conditions, de reEdre coropte ici 
de la culture a'izi puisque ses manifestations de pluralisme institutionnel sem- 
blent l'interdire ; mais on pouvait a priori 
les différentes variantes de cette formation sociale. Cependant, la comparaison 
terme 2 terme, prGsentée plus loin, entre les différentes composantes de la strut- 
ture sociale manifeste, groupes de filiation et de statut,unités de riisidence, si 
elle permet de préciser en la relativisant l'éthérog6nQit6 du groupe n'en demeure 
pas moins décevante. 
comparer, après les avoir isolé 
A supposer qu*il existe chez les .dzi9 un systhne commun oìì seraient 
circonscrites les lirites de variation des solutions adoptables ne peut s'appr6- 
hender b travers les institutions produites ni mZm, semble-t-il, en d6gageant 
des seuls principes explicites qui les sous tendent des règles d'accord analogues 
B u m  syntaxe. 
Plutôt que de théoriser, en prGambule, une dharche qui doit au moins 
autant a la nature du "terrain" -aux occurcnces qu'il procure et aux circonstances 
qui l'entourent- qu'à la recherche consciente et méthodique d'"objets" isolables 
il est préférable de résumer brièvement l'origine et l'articulation des questions 
retenues ici comme priori taíres. 
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La description de la ou plus précishent des morphologies sociales vil- 
lageoises amène malgri', la diversitg formelle à constater des convergences et des 
constantes qui ne sont cependant pas propres à 1'AZzi mais caractérisent en gé&- 
ral les sociétés dites lagunaires. 
L'importance du village comme enti t6 poli tique et sociale autonome se manifes te 
par deux traits correllatifs que D. Paulme a dgja notés(1) : d*une part une cer- 
taine endogamie locale qui peut se définir par l'absence d'alliances matrimoniales 
avec les villages voisins qu'ils soient du groupe ou d'une autre ethnie mais qui 
n'exclut pas l'utilisation de "femmes dotiSes" acquises par achat auprès de socib- 
tés patrilinéaires (dida) pour des unions à l'intériecr du village ; d*autre part 
l'importance du rôle des classes d'âge dans fes groupes locaux. 
Ces dernières structurent Le village en cdte' autonome puisque cette forme d'orga- 
nisation intervient aussi bien d a m  la vie économique que dans la conduite de la 
guerre et les décisions collectives internes mais contribue Ggalcnent B codifier 
le statut et le comportement de chacun 5 l'intérieur &me de son lignage et de 
sa cour. 
I1 paraît donc d'emblée difficile et dangereux d'isoler le langage parental pro- 
prement dit pour caractériser chaque systhe villageois. L'omniprésence et les 
multiples fonctions des classes d'âge incitent au contraire B leur consacrer plus 
d e at ten ti on. 
En partant de la typologie 6tûblie par D. Paulme pour caractikiser les 
diverses variantes de classes d'âge dans le Sud-Est ivoirien oc, peut en l'y rési- 
tuant se faire une idée de la spécificitg du syst6m.e arzi . Selon les critères re-) 
tenus (2) il serait proche des systèms lagunaires m i s  s'en distinguerait par u n ,  
trait : l'absence de sous-classes. 
Cependant l'intérêt principal de cette insertion dans la typologie existante est 
de montrer, outre la nécessité de reconsidérer les cri &es de comparaison, que 
du point de vue formel le système azzi dénote une réelle originalitê qui interdit 
de le considérer comme un emprunt aux soci6tQs voisines ; qu'il s'agisse du systè- 
me dida dont il. possède le mGme nombre de subdivisions de ceux des atti& ou des 
&ri8 dont son fonctionnement cyclique est proche ou même du système adioulrrou, 
intermédiaire lui aussi? mais d'un autre type. 
:1 
(1) D. Paulrce 1971. 
(2) idem p. 279 et cf. infra. 
- 98 - 
Enfin et surtout son mode de recrutement qui est ici aussi considgré comme critère 
essentiel de caractérisation laisse présager plus qu'une connexion entre parent6 
et classes dq^age. 
A partir de cette observation et au-delà du cas aïzi c'est une problé- 
matique concernant l'ensemble de ce type de sociétés qui peut être abordée. 
Faut-il considérer les classes d'âge comme un "en plus" ; les sociétbs lignaggres 
cOncern6esp poussges par quelque besoin impérieux, ayant invent6 ex-nihilo -je 
veux dire hors ou B côté des principes glémentaires sur lesquels elles fondent, 
par ailleurs, leur organisation sociale- une structure annexe et purément utili- 
taire ? Avant &me d'aborder la complexit6 de ce genre de construction il suffit 
de poser la question pour entrevoir une réponse négative. Les sociGtés à classes 
d'3ge sont-elles d'un autre type et relèvent-elles par conséquent d'une autre ana- 
lyse que les sociétds purement 1ignagGtes ? Les systèmes de parenté 5 accentuation 
patrilinéaire et ceux à accentuation matrilinéaire relèvent eux d'une &me appro- 
che, des &mes concepts, malgré l'arbitraire apparent ou au moins l'incomprghen- 
sion oÙ nous somnes du pourquoi de ces orientations initiales. Ne peut-il en être 
de &me pour les sociétés limagères avec et sans classes d'âge 2 Dans le cas 
d'une réponse affirmative il. faudrait en tirer toutes les conséquences et en par- 
ticulier se demander dans quelle mesure l'institution n'est pas un d6veloppement 
simplement plus manifeste de virtualit& inscrites dans toute sociét6 organisée 
autour de la parenté. 
c'est pour répondre à ces questions en reprenant et prolongeant uné 
problématique déjà exposGe ailleurs (1) que l'on recherche en prioritg l'articula- 
tion entre les deux "systèmes'*. Pour ce faire nous nous en tiendrons à l'étude 
d'un seul village sur lequel nous disposons de plus d'informations. 
L'univers des règles auquel est consacré un second paragraphe peut en 
effet y Gtre confronté aux pratiques passées et présentes que l'on a pu, pour ce 
seul cas, reconstituer ou observer de façon satisfaisante. Cette confrontation 
fera l'objet dPun ultime développement. 
Dans l'irmnédiat, il s'agit de remonter des principes explicites auxquels 
se rffèrent les acteurs pour justifier leurs pratiques, aux t r e s  inexprimées car 
implicites qui c d i n e n t  les premiers et infoment littérallement les secondes. 
(1) F. Verdeaw 1978. 
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Celles-ci sont en effet rarement l'application mécanique des règles énoncées mais 
en constitueraient plutôt l'interprétation actualisBe en fonction des circonstances. 
L'examen en parallèle des langages autonomes de la parentd et des classes 
d'âge considdr6s b travers ce qu'ils ont de plus codifié (prohibitions prescrip- 
tions, recrutement, systèmes d'appellation et d'attitude) montrent que tous deux 
traitent du &me thème : l'e'ehange , Ils le font en outre en sélectionnant chacun 
sa façon les notions et images utilisges dans le dme corpus. 
Dans les deux cas il est question d'orienter et d'ordonner des &reuk- 
fdms ; que ce soit celles des femmes ou des homues, des enfants ou des biens. IÆ 
système d'appellation et d'attitudes entre classes dP^age va r&me jusqu'à organiser 
la circulation de la parole selon une structure hiérarchique fondée sur une forme 
dtaphorique d'échange matrimonial, 
Si le langage de la parenté stricto-sensu est logiquement preder et 2 
l'éddence plus universel que celui des classes d'zge ils ne peuvent dans le cas 
d'espèce Gtre disjoints. A "la question préliminaire - I-. . . - est ce que le système 
est systématique ?I9 que préconise C1. Lévi Strauss (1) il faudrait si on isole 
l'un de l'autre les deux systèmes répondre par la négative. L'opposition entre 
linéarité et l'organisation lignagère signalée sous d'autres formes pour d'autres 
sociétés (2) est ici institutionnalisGe par le biais des classes dP^age. Celles-ci 
forment un système qui au lieu d'établir une "parenté complémentaire" camme cela 
semble de prime abord, institue une higrarchie sociale fondée sur Isalliance. Les 
modalités de celle-ci paraissent en cffet axées sur le partage de la descendance 
et la définition de sa condition dépendante. Que l'institution "villageoise" in- 
troduise cette tendance 011 qu'elle ne fasse que l'accentuer en X2 redoublant il 
paraît de toutes façons préférable, pour ce type de société tout au moins de subs- 
tituer à la double approche, parentd classes d'âge, l'érude d'un seul et unique 
s y s t b  d'dchrmge. 
Pourtant, la prise en considération des règles pour elles-&me, dont 
nous avons vu à travers la légende du passage de la rivière que la société en 
affirmait elle &me la nécessité, ne peut suffire B rendre compte d'un système 
concret. Flus on avance dans leur analyse et plus elles nous entraînent vers ces 
zones de l'inconscient collectif où se rencontrent ces "structures élémentaires" 
ou complexes qui n'ont plus rien de spécifique. 
(1) C1. Lévi Strauss : 1958 p. 58. 
(2) M. Augé : 1975. 
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Or pour ceux dont nous m o n s  recueilli les paroles et tentons de retrouver l'his- 
toire originale ces rsgles ne prennent sens qu'en prenant corps, agies et m i p u -  
lées par ceux lZ-dime qui les Enoncent. Cela est tellement vrai dans cette société 
ori ne se transmet pas (ou peu) de savoir mais s'acquiert à force d'expGrience un 
savoir parler" que nous avons vu 2 diverses reprises des villageois, plus tout 11 
jeunes,venir écouter en G m e  temps que nous l'exposE et la discussion de principes 
d'organisation dont ils ne connaissaient jusque 11 que les versicns minimales et 
restrictives. Qui d e c x  que ces doyens de lignage ou descendants rle captifs, tous 
"vieux" aurait été en mesure de disserter de ces principes que par leur fonction 
ou leur statut ils ont 6té amenés de longue date B pratiquer et à explorer, ne 
serait-ce qusen faisant les frais ? 
En rapportant les r6sultats de lvanalyse précédente à l.'observation des 
pratiques villageoises on constate que ce qui est signifié dans le discours effec- 
tivement prononcé par la société n'est pas lisible, 2 priori dans celui que l'eth- 
nologue tente d'articuler Zi partir d'un corpus de règles. Traitant en dgfinitive 
davantage des conditions de toute communication et donc d'existence du "social" 
que des solutions et combinaisons particulières de la socibté 3 un moment donné 
"l'univers des règles" constitue en effet, un "monde à pe,rt". Certes il intervient 
en toile de fond mais s'avDre insuffisant pour rendre compte d'une culture qui ne 
se dit pas comme on "dit le droitt9 : peut-être ceux qui s'y réfèrent sont-ils 
plus conscients qu'ailleurs de ce qu'elle est tout entière histoire. Elle "bricole" 
proc6dant par tatcnnements à cette "introduction de processus d 'accunulation au 
sein de processus de répétition" qui selon Cl. Lévi-Strauss (1) caract6risent le 
passage de la nature à la culture et, ici du cours du temps chariant l'évènement 
B son détournement en histoire singulisre et orientée, 
C'est dans ce retour du géngral au particulier que peuvent être saisies 
variations Zzi" qui se font jour aussi bien de village à village qu'à l'in- 11 ces 
térieur dc chacun d'eux puisque la partition ne se joue jamais dans des conditions 
strictement identiques. 
Le problème posé par le décalage constant entre théorie et pratique est celui de 
l'intéraction permanente entre systèmes symboliques et contingences. Si "ce qui 
confere 5 la parenté son carectbre de fait social n'est pas ce qu'elle doit con- 
server de la nature : c'est la démarche essentielle par laquelle elle 
re" (2), plus ghéralement toure culture est B la fois le résultat et, 
s'en empa- 
1 ' ins trument 
(1) C1. Lévi-Strauss 1967 p. 35. 
(2) C1. Lévi-Strauss 1958 p. 61. 
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d'un mode d'appropriation particulier des flux historiques bruts. Ceux-ci incluent 
aussi bien des catastrophes naturelles que les contraintes diffuses ou patentes du 
"progrès" et du ssdéveloppement" par exemple. Et peu importe pour l'instant que les 
unes et les autres trouvent dZZeurs (le début d')une "explication". J'essaie de 
rendre compte d'une société qui garde, malgré tout une certaine marge d'autonomie 
et avant qu'elle ne s'efface c'est d'elle qu'il faut témoigner en priorité. L'eth- 
nologie, luxe nécessaire et urgent. 
On s'attache dans cette dernisre partie à la variation qui semble la 
plus spécifique au système aïzi. Elle porte sur le caractère finalis6 de l'échange 
et insiste sur les implications de ce caractêre. Tout se passe CODLHLIC! si la société 
développait cette remarque qui sert à CI.. Lévi-Strauss de justification iì la pré- 
sence de l'un des termes de la structure élémentaire : "l'enfant est indispensable 
pour attester le caractère dynamique et t6léologique de la démarche initiale qui 
fonde la parenté sur et 1 travers l'alliance. La parenté n'est pas un phénomène 
statique ; elle n'existe que pour se perpétuer" (I). C'est bien en cela qu'elle 
est le modcle initial, la &taphore "primitive" du social qui permt de "s'empa- 
rer" du phdnomgne biologique repro&ct&w afin d'en changer la nature. Or c'est 
aussi de la ngcessité de réaffirmer sans cessc cette mutation fondamentale dont 
il est question dans ce que nous avons appel6 "système d'échange''. 
De ce point de vue la culture occidentale pourrait sembler en régression 
elle qui affecte de ramner la parenté su biologique et la question de la repro- 
duction des groupes aux lois "statistiques" de la démographie. Cette représenta- 
tion 6clatée de ce qui n'est plus une "condition" mais un faiscew, toujours in- 
complet, de 'tdGterminismes's, est issue dc notre dernier pourvoyeur mythe, la 
Science, c m  le note avec humour F. Martens : "qu'il ROUS suffise pour rester 
critiques de garder B l'esprit cette évidence : c'est 2 travers les sciences 
qu'éclosent et s'entretiennent chez nous 15s mythes. Ce sont les sociologues et 
les physiciens nos griots, les psychanalystes leur tiennent la chandelle des 
abysses'' (2) (Attention b l'abysse mon cher Dupont !) . 
(1) ibidem p. 57. 
(2) F. Martens. A propos de l'oncle maternel : in l'honnne, jui1.-déc. 1975, 
XV (3-4) p. 158. 
Ce petit détour exotique n'est pas une parenthèse ; il nous r a k e  au contraire 
au coeur du sujet : analytique à l'extr%ne notre culture disjoint cc que précisé- 
ment le système aïzi -et en toute hypothsse, toute societé "à classes d'^age''- par- 
vient à synthétiser en un discours unique. Cclui-ci ne porte pas tant sur la *'po- 
pulation", donnée brute, que sur son organisation en p e q b  ; une démologic, di- 
rions nous, mais en acte et que ses rsgles negkéfléchissent" que partiellement. 
Les classes d'äge dessinent des pyramides qui sont très proches des diagrtames 
démographiques que l'on peut reconstituer par ailleurs à ceci près quse!.les déli- 
mitent non des "tranches d'ãge" mais une hiérarchie sociale ou comme le dit D. 
Paulme des "âges" sociaux et ce, à notre avis, que le système soit, dans sa f~mmc- 
Z d o n ,  linéaire ou cyclique, nous y reviendrons. 
L'organisation en cité autonome, fzit d'origine contingente car issu de conditions 
historiques aléatoires, a pour corrollaire la prise en compte simultnnnêe des 
conditions minhales de l'échange (prohibitions prescriptions) et la circulation 
de ce que ce dernier, littéralement, engendre. Plutôt qu'à l'adjonction d'un corpus 
de rsgles autonomesil semble que l'on ait affaire ici 2 ce qu'on pourrait appeler 
un système 5 accentuation téléologique. I1 consiste en effet 5 faire des enfants, 
autant que des femmes, l'élément autour duquel est structuré l'êchenge. Leur cir- 
culaticm entre les a2nés (père et oncle) et entre les degr& de l'échclle statu- 
taire, régie par un code co"npcefui des classes d'%ge,apparalt c o m  le moyen 
de structurer en ensemble intégré (ci&) et autonome du point de vue de sa repro- 
duction, les groupes partenaires de l'échange matrimonial. Tout se pesse cependant 
c"e si cette "nécessaire" condition de cadets sociaux trouvait sa justification 
dans leur qualité d'dchzgbs qui fait d'eux, plus c o m e  êtres sociaux que comme 
produits biologiques, le véritable objet de 1'Gchange dont leurs "mères" sont le 
média obligé. 
1 'i' 
Que dans le système d'attitude entre classes d'ãge, la catégorie des 
jeunes gens" ou mineurs sociaux n'aie pas droit à la parole n'a dès lors rien 'I 
d'étonnant. Ce sont eux les mots qui circulent, eux les paroles prononc6es et 
échangées qd signifient la sociétB. Qu'ils attendent pour devenir locuteurs pour se 
marier, la seconde naissance, celle de la fête de génération. 
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S E C T I O N  11 
L'organisation sociale des villages aTzi est ici présentée à grands 
traits 3 partir de l'exemple d'un village Z ? h ,  Nigui-Assoko afin de décrire les 
principaux groupements institutionnels et de montrer leur articulation. Pour cha- 
cun d'eux les variantes observées dans les villages ayant fait l'objet,après cette 
monographie proprement dite,d'enquêtes plus fouillées seront signalées. 11 s'agit 
de Tefredji ( a m p )  ) et d'Abra-ko (mobu). Le cas échGant dea solutions aux formes 
originales qui auraient pu être repérées lors d'investigations plus rapides dans 
les autres villages seront également rapportées. 
Dans l'immédiat ne sont retenues que les caractéristiques institutionnel- 
les de ces groupements. Les rapports ou relations interindividuelles &% l'intérieur 
de la communauté villageoise sont codifiés 
traditionnelles par les inf o m t e u r s  e Elles répartissent les individus de façon 
normative dans une série de groupes embo'itGs les uns dans les autresqui au-delà de 
leur composition concrète répondent aux &mes principes de recrutement et sont 
considérés B chaque niveau, comme équivalents. Ne sont donc pas abordées ici, ou 
à peine sugggrées les pratiques et l'histoire d'une part les règles et leurs 
accords inconscients ou tout au moins non exprimés d'autre part qui toutes deux 
permettent de rendre compte de ces répartitions. 
?ar des représentations domées comme 
La présentation physique de Nigui-Assoko sera donnée au chapitre suivant. 
Le village est ici considBré c m  modgle désincarné., utilisé en quelque sorte com- 
me présentoir de la diversité institutionnclle azzi. Si par la suite certaine de 
ses formes d'organisation fera l'objet d'une généralisation, préalable à des com- 
paraisons qui restent à faire, il ne peut en aucun cas, comute cela i! déjà été 
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soulignE, stre considéré comme représentatif. L'histoire et la singularit6 du cas 
d'espêce seront réintroduites avec la prise en compte des pratiques et des change- 
ments intervenant dans son système de classes d'8ge. 
Les groupes entre lesquels est institutionnellewnt r6partie la popula- 
tion du village sont de trois ordres : 
-- groupements fond& sur des liens de parent& réels CU supposés, liens 
définis par la filiation en ligne utérine. Gb7 et mi sont les partenaires-adver- 
saires de l'échange matrimonial et du jeu politique. 
- groupements fond& s m  une commwzs résidence : ce sont essentiellement 
les cours, kp3kpa ; dans une moindre mesure les quartiers (pudu) qui ont pu avoir 
une signification dans l'histoire du peuplenent mais dont le nombre et la composi- 
tion du faie des pclitiques matrimoniales ct de l'intégration progressive de la 
cammunautd locale se sont modifiés. Ils dessinent davantage une topographie sym- 
bolique que des groupes homoghes intervenant en tant que tels dans la vie villa- 
geoise. 
- EnEin les groupes de statut qui sont également de deux types. Les 
classes d'sge qui hiérarchisent l'ensemble de la population en strates recoupant 
tous les autres groupements. Le groupe des ora va sozonu, des pgres m a  wa, qui 
n'intéresse que les hummes et n'apparaît qu'2 la fin du cycle des classes d'âge. 
1 .l. Les Gfi] ; uni tés poli tiques ou constitutives du village 
Composés chacun de trois à quatre '%" groupes de filiation plus res- 
treints décrits plus bas, les '"&3" portant le nom d'un génie  sui^ de "danu'' (les 
gens de). Par ordre d'inportance démographique : brugbu danu, bukro danu (ou todo- 
pra), lukru danu (ou tadjivre) et akedje danu. 
Le regroupement de plusieurs s ' ~ 9 p  en "qb3 '' aurait pour fondement des 
liens de parent6 très anciens. Les informateurs ne sont en mesure ni d'établir 
de liaisons généalogiques originelles entre les ''~v'9 ni d'avancer un nom d'ancê- 
tre fondateur ou fondatrice. Lorsqu'on insiste sur ce point, les informateurs ne 
font tout au plus que supposer l'existence d'wze ancêtre commune mais ne fournis- 
sent ni tradition ni théorie il ce sujet. 
- 105 - 
Si les liens de parente sont present& c o m  premiers par les informa- 
teurs, les relations qui unissent effectivement les mi d'un même gb] sont celles 
que tisse leur réseau d'alliance. Dans la pratique, le gb> apparaît corme une ère 
matrimo~ale privilégiée pour les "mi" qui le composent. La moiti6 environ des 
alliances contractées par les brugbu et les bukro le sont dans ce cadre, que ce 
soit avec des femmes "dotées" et leur descendance ou avec des femes de Ligne r6- 
put& "pure". Cet hypothétique lien de pzrentd entre membres dPunÏÏhc gbj est 
sans doute moins,contrairement à ce que nous avons dit ailleurs (I), la reprbsen- 
tation venue sanctionné 
lièrement dense d'échange matrimonial que 
naissance d'un lien de dépendance à l*égard d'un génie qui tient lieu d'ancêtre 
fondateur. Le terme Gb; est d'ailleurs la dgsignation générique de ce type de 
divinité. Ce fondement sacré en fait cette unit6 sociale constitutive du village 
que nous avons qualifik de "politiquetg e 
Aucune autre précision en nous a été fournie. Mais il est vrai qu'il était pr&fE- 
rable de ne pas réveiller ne mgme ternps que leur souvenir les génies eux mêmes. 
Bien qu'enfouis au plus profond du sol et des mgmoires ils semblent en fait en ' 
hibernation ; on le verra à la fin du chapitre suivant. 
des alliances politiques fondées sur un réseau particu- 
celle métaphorique de la com.une recon- 
Contrairement au rami''p le gb) posssde un trône (@e'&) symbole de son 
unité et de sa relative autonovie ; c'est devant le "trAOneur" que seront portées 
les affaires internes 2 "la fanille". Les biens du t r k e  ou trésor (kpakpa) sont 
constitués et gardés au niveau des "miif mais ne peuvent Gtre utilisés publiquement, 
essentiellement lors des fEtes, que rassembEs et pour manifester la richesse et 
la force de tout le gb). Parallèlement tout conflit opposant des individus de gb] 
différents intgressent mm seulemmt leurs "mirg respectifs, mais l'enseniile des 
deux qbj. 
\ 
Le doyen de gbi (gb) nèpe kpasa ; litt : IC grand h o m e  du @) est 
censé Ctre IC plus v i e w  des doyens de ~m Il est en fait celui qui, parmi ceux- 
ci, se trouve dens la classe d'3ge la plus ancieme. Les qb} ne semblent pas ins- 
taurer d'alternance à ce poste entre les différents rì6 contrairerient à ce qui se 
passe pour les chefs de classe d'âge mais consacrer au contraire la hiérarchie 
(i) Les descriptions et analyses qui suivent prolongent et corrigent celles d'un 
travail antérieur. Introduction au système de classes d'âgc des pêcheurs dits 
aïzi. Abidjan, ORSTOM, nov. 74. Ronéo - déjà repris in F. Verdeaux 78 cf, 
bibliographie. 
- 106 - 
des statuts définie par ce &me systhe de classe d'ãge. Symbole de l'unit6 du gb? 
le doyen remplit une fonction religieuse. Sans qu'il ait B ce niveau un réel pou- 
voir toute décision importante prise dans les mi lui sera soumise pour information. 
S'il le juge utile il pourra alors convoquer l'ensemble de la famille pour débat- 
tre du problème posé. 
Les doyens de gb> ont surtout un rôle politique au niveau villageois. 
La logique du systGme de classes d'âge voudrait que la cat6gorie doyenne soit en 
&me temps la catégorie des doyens de gb). Lorsque les aléas de la démographie ne 
le rendent pas possible, des solutions allant dans ce sens sont adoptges c o m  
c'est le cas actuellement. Les doyens de Gb? 6tant répartis entre les deux avant 
dernières catzgories et chacune d'elle s'étant estide trop peu nombreuse la fonc- 
tion de catégorie doyenne est assurée par les deux groupes à la fois. 
- Au niveau de la production le Gb3 n'a plus d'existence. Cependant les 
terres villageoises et les emplacements de pikherie sont répartis 
térieur de ceux-ci chaque mi a la jouissance d'une portion fixe de terroir et 
d'un nombre dsfini d'emplacements de pêcheries. Avant route construction de pêche- 
rie le doyen du ni vient informer le doyen de son gb> lui demande, tout symboli- 
quement, une autorisation que ce dernier ne peut refuser. Ce type d'unité a cepen- 
dant été avant la colmisaticm le cadre d'une production collective, la pêche B 
la senne dont le caractère rituel semble attest6 par l'unique destination du pro- 
duit de cette activit6, le trjsor. 
par gb). A l'in- 
I I. 1 a Variantes 
Tefredji : I1 sembla qu'8 ce niveau l'on ait affaire 8 de siorples chan- 
gements de num. Le terme gEnérique concernant cette unitg est nid m a h  ne parait 
pas désigner une divinité. Ces familles sont au nombre de quatre : no-gum, 
ekdjere, k$kpri et luko-eheura. Chacune d'elle est divisée en deux ou trois sous 
ensedles plus restreints que nous aborderons plus loin. 
'L 
Elles remplissent les &mes fonctions et ont les &mes caractéristiques 
que les gbs. Comme son nom l'indique le trésor nird ni noko est constitue à ce 
niveau et le doyen nhrh"ie joue le G m e  rôle que précédemment. 
'L 
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Pour ce qui est de la production le nimi intervenait davantage qu'à 
Nigui-Assoko pUisqu' outre les filets e f w - b m  qui 6.taient uti lisés dans ce cadre 
les pGcheries villageoises ans-ura faisaient intervenir comme partenaires de la 
construction les quatre nimi ; on a cependant w pour Tabot que les chambres de 
capture de ces engim 6taient répartics entre les sous-ensembles de f z ~ l l e s  (adja). 
Abra-Ko : Les choses diffGrent cette fois plus sensiblerent ; par le 
nom générique, bosu ; le nombre de ces unit&, trois, dont les noms propres D&?ro- 
bosu, Datia-bom et loba ad$& ou loba@@ b o m  ont 6té présentés c o m e  ceux des 
ancgtres fondateurs ; par Le recruteuent enfin puisqu'un bosu est compos6 de sous 
groupes patrilingaires et est express6ment prgsenté comme f o r d  dc pc?rents "par 
les 
duit par "1' anc5tre". 
Le t e m  gbu qui est parfois utilis6 à la place de bosu nous été tra- 
Contrairement aux exemples prEcédents on affirme que le bosu n'inter- 
venait pes au niveau de la production bien qu'il soit le lieu de constitution du 
trésor ZezuZe-don. 11 s'agit sans doute d'une évolution déjà ancienne. 
1.2. Les rai : unités d'échange matrimonial 
Un gbi comprend trois ou quatre r& pouvant regrouper chacun de 3 à 30 
adultes. Traduit par "petite famille'' le r& (litt : entrailles) regroupe les indi- 
vidus, hommes et femmes, descendant en ligne utérine d'une ancGtre comnum, B 
laquelle on est censé pouvoir se rattacher gGnéalogiquement. 
En fait, les généalogies ne remontent pas à plus de trois générations au- 
dessus des vieillards actuels et s'arrêtent le plus souvent à un groupe de frsres 
et soeurs issus d'une nêw fe- nais qu'on ne peut nommer car "on n'a pas connuT9. 
- Organisation interne : 
L'absence de nom prqre pour le dbsigner, de trône, de culte et de gé- 
nies spécifiques d'une part, l'appel symbolique mais nécessaire au doyen de gbJ 
pour la construction des pêcheries d'autre part, font du 
ve du gbj mais non du wil Zage 
une urd&& com~tuti- 
L'accumulation B ce niveau des pagnes et bijoux n'est qu'une commodité, 
une étape inteddiaire de la constitution du trzsor familial. Les richesses as- 
semblées par les différents "mi" ne peuvent être "sorties" que dans le cadre du 
gbJ confondues aux yeux des tiers, en un seul et &me trhor, ParallSlement, 
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les conflits opposant des reprgsentants da mi de gb) diff6rents font intervenir 
l'ensemble des deux gbl. Enfin le 
des fêtes ou réunions publiques. 
ne se manifeste jamais en tant que tel lors 
Le doyen (mi ndgne kpasa ; litt : le grand homme du mi) est prGsenté 
comme étant le plus vieux. I1 est en fait celui qui se trouve dans la classe d'âge 
la plus élevGe dans laquelle le "mi" a encore un représentant. 
Entre deux candidats de mZme statue , c'est le plus a^gi;, qui devient 
doyen. S'il y a souvent correspondance entre %ge physique et ainesse sociale 
(définie par la position dans la hiérarchie des classes d'âge), c'est, en cas de 
dysharmonie, cette position qui prime. 
Bien que sa position ne soit pas exempte d'avantages Qconomiques le 
doyen apparazt d'abord comme le gérant des richesses communes du *'II&". Situé en 
fin du circuit il est mieux placi;. que quiconque pour recevoir diverses presta- 
ti ons en nature. 
En ce qui concerne les terres, le dogen ne peut en refuser l'accès. 
Par ailleurs, fes plantations de quelque inpartance qui sont actuellement entre- 
prises ne sont pas leur fait. 
Enfin et surtout Ze &yen est Ze gardien d'un certain ordre que son 
pouvoir de @signer km 9'eatBgorieP9 ti c h a m  des "bres du mi lui permet de 
perpdtuer, 
la définition qu'on attribue au gb2 dont il est un sous groupe) ne peut être 
defini que par l'&numération de ses fonctions spécifiques : 
Le rr6, qu'on peut qualifier de lignage ou de segment de lignage (selon 
-- Le est avant tout un groupe ezogame. Les mariages possibles avec 
des femmes Dida dotges par un membre du mi, ou avec leur descendanceg permettent 
de tourner cette règle, ou tout au moins d'en restreindre la portGe aux seuls 
descendants en ligne "pure" de l'ancGtre commune. Il. semble pourtant qu'aux gbné- 
rations précgdentes les possibilitEs quOoffraient ce proc6dQ n'aient pas Gt6 sys- 
tématiquement exploitées 
gbr, mais à l'extérieur du mf de leur dotem. 
les femes dotfes 6tant fréquemment mariées dans le 
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- - Intervention du mi au niveau de la production -- : A chaque ?d est attri- 
buée une partie des terres et des cmplacemnts de pêcherie qui sont le patrimoine 
cumnun du gb). Les terres sont réparties par le doyen et selon la demande entre Pes 
houmes mariés du ml. Une distinction est faite selon le produit cultivé : une fois 
son cycle de production achevé, une parcelle de manioc reviendra dans le fond com- 
mun sans que celui qUi l'a défrichge ou son hgritier puisse, par la suite, la re- 
vendiquer plus particulièrement. Les plantations de cultures commerciales devraient 
par contre, revenir au neveu. Aucune des plantations recensPes n'a pour le moment, 
étG hériti5e (1). Ceux qui les ont entreprises étant encore vivants. 
Le mi n'est pas et semble n'avoir jamais Gté le cadre d'une quelconque 
forme de coopération dans les travaux agricoles. Jusqu'S une époque rgcente, ceux- 
ci paraissent d*ailleurs avoir été limit& à quelques produits vivriers : manioc 
banane p laut ai n. 
Les pscheries (bi) en revanche, ont été une technique collective, faisant 
intervenir 1 'ensemble des "adultes" (plus prGcis6ment les hommes zyant effectué 
la fête de génération) du ??$. Cette forme de pêche a été abandonnée définitivement 
en 1970. 
L'initiateur de la pêcherie peut Stre, en théorie, n'importe quel adulte 
du mi. La demande de construire et d'exploiter une pscherie pendant la prochaine 
saison des pluies (avril-juillet) est d'abord effectuée auprès du doyen de "x&". 
Celui-ci va alors réclamer au doyen d.2 gb> l'un des emplacements traditionnelle- 
ment utilisé par le ??$ ; ce dernier (qui ne peut refuser) fait une prière afin 
que la $che soit fructueuse et les travaux préparatoires Feuvent commencer. 
En règle générale, les doyens de "mi" étaient les d e u x  plae6s pour 
réaliser ce travail. Ils étaient en mesure dc réunir plus de main d'oeuvre que 
quiconque dans le r/ci : 
En effet, si la construction des 6lEments de base pouvzit faire interve- 
nir "tout le village" qui reproduisait en un nombre défini d'exemplaires les dif- 
férents modêles bâtis par les vieux (selon des normes qu'ils Etaient seuls B con- 
naître), la phase d'exploitation proprenent dite faisait intervenir les neveux 
"libérés (selon la définition donnée plus kaut) et leurs fils non mari&. 
(1) Les choses sont plus complexes cinq ans plus tard. Nous nuancerons le propos 
au chapitre suivant. 
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En remerciement était offert à tout le village,un grand regas, apri% 
lequel les jeunes gens allaient installer la pêcherie, sous la direction des vieux. 
La premigre collecte avait lieu quelques jours plus tard. 
Chaque relevé, tous les trois QU quatre jours, @tait intggralement livr6 
au doyen qtli redistribuait immédiatement ulcle partie de la pêche aux participants 
ainsi qu'aux vieilles femmes du d, mais "pour la nourriture seulement". Le res- 
tant était comptabilisi! et le doyen se chzrgeait personnellement de 13 vente aux 
femmes comnerçantes du village ou GtrangGres (sbidji, adjoukrou. ..) e 
A la fin du premier mois, le doyen convoquait l'ensemble de ceux qui 
avaient participé à l'exploitation de la pzcherie, les neveux et leurs fils non 
mariés9 ainsi que tous les autres doyens du village. I1 offrait un grand repas et 
on faisait publiquement le bilan de ce prerd;3r mois. Les recettes Gtaient en grande 
partie destingcs 5 alimenter en or et pagnes le trésor familial, Les fils des 
neveux, n'gtant pas de la "famille", 6taient seuls retribués par le doyen,faible- 
ment dit-on. Les neveux n'en tiraient aucun bénéfice immédiat puisque le trésor 
que leur travail avait contribué à agrandir Gtait leur bien commun, qui servirait 
3 les parer lors des différentes fêtes individuelles ou collectives par lesquelles 
ils seraient amen& 2 passer. 
Pendant le reste de la saison, le produit de la pêche revenait intégra- 
lement au doyen qui pouvait, s'il le jugeait utile, en redistribuer une partie à 
ceux qui pgchaient pour lui, mais n'y était pas formellement tenu. 
Lieu d'application le plus conséquent, au propre commc au figuré, des 
relations d'allian,ce et de parentg, les p8cherie8 font apparaCh? i!@ ?zf C O W  
groupe ml s Pa@tualisent périodiquement i! 'ensemble Czes rapports sociaux intbressant 
les homnaes : les rapports p&e- fils ct les rapports oncle-neveux qui se succèdent 
dans le temps pour chaque individu, sellon un calendrier fixé par le système de 
classes d'ãge. 
- Intcddiaire entre la cour et le gb) le n'est ni UZE uniti5 de 
production (en dchors de la saison des pluies, la pzcche individuelle n'est que très 
partiellement redistribuée vers les oncles) ni une unité politique en ce sens qu'il 
ne peut intervenir, en tant que tel, dans les affaires du villages. 
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Contrairement au gb ce groupe n'est pas une simple collection d'indi- 
vidus vaguement apparentés. Son organisation interne en fait une institution clef 
de la reproduction sociale. 
M l g r 6  la disparition des pêcheries collectives et l'absence de coopéra- 
tion dans les travaux agricoles, i l  reste le lieu de dévoluti.on des terres et le 
cadre de leur transmission, l'hcritage s'effectuant en ligne maternelle, d'oncle 2 
neveu utGrin. Ces transmissions se font dans un certain ordre fixé par la hiérar- 
chie interne du ti%, elle-même insritutiomalisée par le systêm des classes d'ãge. 
Les relations de parenté et les obligations qui en découlent gardent par 
ailleurs, toute leur importance. La tendance 2 l'individualisation des producteurs 
est d'ailleurs contrecasrGeparune ideologie 'barenta1e"qui a d'autant plus de force 
qu'elle a &ti2 et reste utilisée par les gros planteurs pour asseoir matériellewnt 
et justifier leur pouvoir 6conomique et politique. 
Tant que la prolétarisation sur place (1) d'une fraction des villageois 
n'a pas bris6 la parenté, ce1l.e-ci reste Ie seul cadre de r6fSrence pour organiser 
les rapports des villageois entre eux. 
Bien que se présentant c o m e  un zroupe constitub, un lignage, le rd fait 
avant tout figure de pmhc6pe d'organzkatson et fonctionne c m e  un groupe relais 
dont le rôle principal est de neprodwim Zes rapports de subordination que des 
Ziem de pmenté trop distendus p o m d e n t  remettre en cause. 
1 .Z. 1 e Variantes 
Introduisant peu de diEfGrznce quant au fond puisqu'elles traduisent 
bien l'existence de ce niveau d'organisation les variations constatêes à Tefredji 
et Abra-ko sont cependant significatives et permettent de préciser la nature de 
ces groupements. 
- Que leur recrutement s'effectue sur une base patrilinéaire (Abra) ou 
matrilinéaire (Tefredji) ils sont égalcaent présentés c o m  l'ensemble 2 l'inte- 
rieur duquel "on ne peut pas se marier". 
(1) L'utilisation d'une main d'oeuvre étran@re a p e d  d'éviter cette cassure 
tout en rendant possible 1 'hergenee d'une catégorie de ''gr~s'~ planteurs. 
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- Dans les deux cas ces unit& qui ont toujours don& lieu 2 coop6ra- 
tion dans le travail et B redistribution selon le schéma d¿5j2i dgcrit sont devenues, 
avec la perte d'importance dans ce domairie des ensembles de niveau supfrieur, plus 
autonomes. Ils ont r6cupSré et ont pris en charge certaines fonctions de ces der- 
niers : constitution concrète et gardicnnage du trésor:, détention quasiment fixe 
d'emplacements de pêcheries et par la suite de terroirs agricoles qui sont répar- 
tis et transrais entre leurs seuls membres. 
Ils ont en fait constitué IC premier cercle de réduction de5 circuits 
de prestations statutaires avant que ceux-ci ne se replient dans un deuxiSme temps 
sur les cours pour aboutir 3 la quasi individualisation du proc2.s de travail qui 
caractérise la piSriode actuelle I1 se confirme que, principes d'organisation, ils 
n'ont émergé que récemment cotme groupes-relais concrets prenant 2 l'intérieur du 
village une partie des attributions et du &le des gb?. n&?í-i et b o m  J" ceux-ci 
deviennent 2 leur tour des entit& plus virtuelles ne trouvant plus 2 s'actualiser 
que dans la ccnsomnation os tentatoire et les rivali tés et conflits intra-villageois . 
- Leurs n o m  génériques marquent des hGsitations significatives quant 
b leur dénorr;imtion et à leur statut dG aux recouvrements partiels de fonctions et 
de relations autrefois distinctes auxquels ils donnent lieu. 
A Abra ils sont désignés par Le t e m e  composg de bosu-bosu. Or le doyen 
est, lui, appelé WU d mu ce qui signifie littéralement chef de  CO?^. De fait Cer- 
tains bosu-bosu sont composés d'une seule cour. Dans cette sociCté locale harmo- 
nique segmnt et cour ont tendance ?i se confondre et le niveau d'organisation in- 
teddiaire, s'il était virtuellement possible ne devait pas exister en tant 
qu'entité autonouïe et n'6tait par conséquent pas nomé ; d'où la double appellation. 
A Tefredji la d6signation de ces unitCs est triple : chacune a pour nom 
propre celui de son doyen actuel suivi de Zakpa. Mais les informateurs ajoutent 
que le ''vrai nora" est ege-pa dont la connotation serait plus parentale que la 
précgdente. Enfin le t e m e  adja rencontrz B Tabot est ici aussi employg mais, à 
nouveau les informateurs 1s trouvent impropre 11 servirait plus ptlrticulièremeut. 
à désigner ceux qui font ensemble la pêcherie €pa. 
Ces notions ne dcsignent donc pas de groupe permanent distinct mais des 
moments o3 s'actualisent certaines relations et rapports que l'en tend aujourd'hui 
B confondre avec un groupe concret. Elles concernaient autrefois des rassemblements 
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plus Gphgmêres d'individus qui n'étaient pas strictement superposables bien que 
leurs membres soient indirectement li& par certains principes comuns d' organisa-, 
tion : ceux qui se trouvaient liés par un interdit de mariage (relation d'ege-pa) 
ne coïncidaient pas avec tous ceux qui pouvaient se re trouver dans 1 'exploitation 
d'une dme pêcherie q a  (relation d'adj,) hien qu'ils fassent partie d'un même 
ensemble de groupes rhidentiels dépendant de chefs de cour apparent& (relation 
de Za @a). 
2.1. La cour (kpakpa) : groupe de r6sidence et unités de production 
- Recrutée sur la base du principe de patri-virilocalité La cour fait 
partie, pour 'Les hommes, d'un ensemble de biens et d'attributs transmis en ligne 
paternelle : le nom, certaines pratiques religieuses ayant pour cadre exclusif la 
cour, le savoir concernant la lagune et Pes engins de pêche. 
-. La cour se compose soit du nari, de ses femmes, de ses fils mariés ou 
non et de ses filles non mariGes, soit de frères et de leurs Gpouses, de leurs 
fils célibataires ou mariés et de leurs filles non maribes : peuvent s'y trouver 
également des soeurs non mariges et leurs enfants. 
11 est rare que la cour se matErialiSe par un espace clos, il arrive 
même fr6quement que les membres 
gnges les unes des autres. Seuls les couples mari& et leurs enfants non mariés 
habitent toujours sous le &me toit. 
d'une mgme "COUI? vivent dans des maisons éloi- 
La cour appara.ît donc elle aussi davantage c o m  principe d'organisation 
s'actualisant périodiquement que c o m e  rGaliti3 sociale permanente o 
Le groupe ou les sous-groupes ainsi formés sont cependant les seuls B 
intervenir en tant que tels dans le ?roc& de production. Les rapports de produc- 
tion qui s'établissent dans ce cadre entre les diff6rentes catEgories d'individus 
sont induits par le systsae de parentz-alliance. 
Les groupements lignagers dgcrits plus haut, s'ils n'interviennent plus 
comme groupes "en-corps" dans la production restent des constructions prgalables, 
nécessaires å la perpétuation des rapports sociaux concernant les unit& de pro- 
duction que sont les cours. 
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- TJnitGs de production et division d.u travail : selon sa composition 
la cour est constituge d'une QU plusieurs unit& de production. Une unité de pro- 
duction est formée d'un aTn6, père ou frëre, de sa ou ses femes, de ses enfants 
et de ses frères et soeurs non m d d s  (plus exactement pour les fr5res et fils : 
de ceux d'entre eux qui n'ont pas fait la fête de génération). 
Schématiquement on peut distinguer deux grands danaines d'activités com- 
plémentaires correspondant h une division sexuelle du travail : la production de 
biens et de services domestiques ou considGrGs corinne tels est r6servée aux femmes a 
la pêche, la guerre et l'ensemble des activ;,t& rgputges "politiquesP* sont ou 
Gtaient du seul ressortdes hommes. 
- Les femmes entretiennent et récoltent les parcelles de nanioc que leurs 
maris ont acquis de leur propre matrilignage et ont défriché ou fait défricher. 
L'élevage des jeunes enfants et la cuisine leur reviennent 6galement o Pour donner 
une idée de l'importance de ce dernier service signalons que la prZ.paration de 
l'"atiék6" (1) pour la semine demande 2 chaque f e m e  mari& trois jours complets 
de travail. En règle générale, toutes les charges ayant un rapport avec la vie 
domestique incombent aux femes : ramassage du bois de chauffe, eau de cuisine et 
de toilette (21, etc... . Enfin ce sont les femmes qui fument et commercialisent 
le poisson pêché par leur mari. L'home est tenu de vendre ou de confkr en prio- 
rité à sa f e a  le produit de sa pzche. 
Ce privilège apparent, qui marque le principe plus que la réalit6 d'une 
certaine réciprocité dans les échanges de services entre époux, seEble avoir eu, 
autrefois, pour contrepartie l'interdiction faite aux femmes d'aller acheter du 
poisson sur la lagune. Cette interdiction rendait relativenent plus facile qu'au- 
jourd'hui aux përes et aux oncles le contrGle de la production de leurs cadets, 
ceux-ci pouvant difficilement écouler leur pêche hors du village. 
Actuellement, l'homme fixe un prix 6 sa femme ; 5 charge pour elle de 
réaliser les bénéfices que lui autorisera lqEtat du marcM. Nombre de femmes pr4- 
fèrent revendre directement le poisson frais RUX commerçantes du village qui sont 
le plus souvent des ferns célibataires, des vevves ou des premigres épouses 
d'hommes polyganmes, plus libres de leur temps. 
(1) L'atièkS (semoule de manioc), est avec le poisson la nourriture de base des 
villageois. fl peut être remplacé par le foutou, plus vite fait m i s  moins 
apprécié 
(2) Le chateau d'eau et les fontaines n'ont fait que monétariser sette charge, 
puisque ce sont les femes qui cotisent pour alimenter en gas-oil le moteur 
de la pompe. 
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Les femmes peuvent en effet, maintenant, se livrer au comerce du pois- 
son hors du contr6le de leurs maris. Possgdant des pirogues elles vont acheter le 
poisson sur les lieux de pêche. Les diffgrentes solutions adoptées par chaque 
famille conjugale pour combiner obligations domes tiques et activitk indfpendantes 
des femmes ne permettent pas de dggager de typologie des rapports homes-femmes. 
Cette multiplicitg de solutions fait par contre ressortir que 1s r6sidence virilo- 
cale, effet de l'alliance entre groupes, se double d'une sorte de contrat tacite 
entre les époux dont le principe unique paraît toujours Gtre le respect d'une cep 
t&ne re'dprocite' dans Ï!.es dchanges de servzkes (1) . A titre d'exemple, voici 
trois des solutions adoptées : 
- une femme pratique pour son compte le commerce du poisson. Elle n'en- 
tretient pas de parcelles de manioc, mais en achète sur ses propres deniers, 
- une autre pratique le m ê m  commerce, n'entretient pas non plus de 
parcelles mais n'en achgte pas pour autant de manioc c'est le mari qui s'en charge. 
Elle aide par contre celui-ci B ccuvrir les frais de scolarisation des enfants, 
charge qui incombe normalenrent au seul mari, 
- une dernière ne fait pas de c m e r c e  indépendant et travaille 5 la 
fois sur les parcelles de manioc et sur la plantation du mari ; celui-ci "partageî' 
avec elle en fin de saison. 
La pzche proprement dite est une activitg exclusivement masculine. Fa- 
brication, pose, relevé et entretien des engins de pêche sont les diffgrentes 
phases de ce qui a été, et reste encore dans la m-jorité des cas, l'unique produc- 
tion ( 2) nasculine . 
La guerre a dÛ être autrefois une nctivit6 d'autant plus iqortante c o m e  
nous l'avons vu qu'avant 1'6clatemnt du village de nudju les Nigui-Assoko contro^- 
laient le trafic lagunaire dans cette zone. 
Actuellement, les diverses rGunions de classe d'âge ou de lignage occu- 
pent une partie non n6gligeable du temps des hommes. Le jeu de p'll'aws16'' les visi- 
tes dans les villages voisins ou 5 Abidjan et les dégustations de vin de palme 
comblent, pour certains, les quelques vides de l'emploi du temps. 
(1) Ce sont ainsi les hommes qui doivent construire et entretenir les cuisines 
des femes. Mais nous verrons au chapitre suivant les dGveloppements récents 
auxquels donnent lieu les rapports ho"es/fem.es. 
(2) Production de biens matériels. 
- Si sur l'ensemble de la production, homes et femmes apparaissent com- 
plémentaires, les procès de travail des diffgrentes catégories d'homes (aînés/ 
cadets peur simplifier) sont identiques et juxtapos6s. La diffdrence de statut 
nvintemvient qu'au mament de ta r@mtibion des produits de Za pcE@he, lQaCné 
cumulant alors sa production et celle des cadets, fils ou frères, s a w  contrepar- 
tie iddiate. 
Les fils, une fois la période d'apprentissage passée, pêchent en effet 
de leur côté avec les engins du père ou ceux qu'il leur a appris 2, confectionner 
et remettent (I) ensuite la totalit6 de leur production B ce dernier. Celui-ci 
redistribue une partie de la pêche dans son matrilignage, 5 son oncle, à sa mère, 
parfois 5 sa soeurp en garde la plus grmde partie et restitue 5 son ou ses fils 
ce qu'il juge utile. Ce droit du père ou du frêre sur la production de ses cadets 
prend fin lorsque It., "cat6gorie" du jeune h o m e  va ou vient de faire la fête de 
gén6ration et fait ainsi accéder ses membres au statut de "sozo chere nu" (litt : 
les pères du village), c'est à dire d'adultes, de citoyens B part entière. 
Le père "marie" alors son fils et lui remet des engins de pêche : piro- 
gue, épuisette, écope, lignes de fand ; l'épervier tiss6 au départ par le père a 
ét6 peu 2 peu agrandi par le fils. Par ce double geste il "libère" son fils et le 
remet B son oncle". Disposant désormais librement de sa production le jeune éman- I? 
cip6 n'en demure pas moins dans la cour paternelle et continue Z donner du poisson 
2 son pèse, mais lapour manger seulement*'. 
Le mariage du fils peut avoir lieu plus tôt et la fête de génération 
n'est qu'une limite supikieure, mais une limite impérative : "une fois que le fils 
a fait la fête, le père ne peut pas l.ui refuser longtemps sa lib6ration". 
La fste de génération marque en effet l'entrge effective d'un individu 
dans son matrilignage. Le seul acte lui signifiant son appartenance au lignage de 
sa mêre a étg9 jusque là, la dgsignation par son oncle de sa classe d'2ge. 
En schématisant, on peut avancer que cette $&te marque Ze passage du sta- 
tut de fils a' ceZui de pdw-neveu. $ieri entendu, on reste toujours ''fi-1~~' et on a 
toujours ét6 "neveu", mais les rapports qui concrgtisent, au niveau de la produc- 
tim, ces relations ont Chang6 de contenu et se sont inverses. Tout se passe co- 
(I) Remettaient : la pêche en campement alli& à la ?ossibiliti5 qu'ont maintenant 
les f e e s  de posséder une pirogue et d'aller acheter du poisson 06 elles le 
veulent rendent très relatifs ces principes théoriquement toujours en vigueur. 
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si l'attiance entre zc? Zignage du père et celui de Za m4re avait &te' en quelque 
sorte ''cconsode9F au progre c a m e  au figurg. La périphrase qui désigne en langue 
171~" le mariage accompli, (le fait d'?tre marié et non la cérémonie de mariage) 1' 
est d'ailleurs significative ; yu afa yu9 littéralement : les enfants ont fait 
des enfants (sous entendu : il faut les répartir). 
L'apparente "patrilinéarité" de la transmission de la fonction de chef 
de cour appelle encore quelques précisions e 
En situation normale c'est bien le fils ou le frère a?& qui hérite de 
cette fonction avec ses charges (scolarisation des plus jeunes) et ses avantages 
(prestations en travail ou/et en produits des dspendants). 
Mais dans les cas limites (décès prématuré du père ou du frsre aîné), la 
fonction de chef de cour est assurée par 19hi;,ritier du père (ou du frère) dans son 
propre natrilignage : son neveu ou son oncle. Cette "rEgence'* est momentanée. Une 
fois "libéré" et marié, un fils, tout en restant éventuellement dans la cour dont 
il devient alors le chef, d6pend désormais de son propre matrilignage plus précisé- 
ment de son oncle vers lequel il redistribuera une partie du fruit du travail de 
ses dépendants de cour (fils ou/et frères non libérés). (Conf e supra l*exploita- 
tim des pêcheries). 
Une cour, ou tout au moins une fraction de celle-ci est donc par le 
biais de l'aîné qui est à sa tête, une unit6 de production d6pendant d'un lignage. 
A l'accesion de son neveu 2 la tête d'une cour (ou au statut d'adulte) un oncle 
et, 2 travers,lui, son matrilignage, bénéficie non pas des prestations d'un seul 
individu mais, par le jeu des dépendances internes 2 la cour, de celles d'une uni- 
t& de production constituée (ou naissante) e 
2.1.1. Variantes 
Recrutges également sur la base du principe de patri-virilocalité et 
donc composées d'homes unis entre eux par un lien agnatique, les unités de rési- 
dence de ces deux villages présentent eritre elles des différences formelles ou/et 
se situent différemment dans la structure sociale par rapport à l'exemple précédent. 
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- A Abra-ko la cour (MU) compos& et transmise en ligne paternelle 
diffère de celle de Nigui-Assoko par le fait qu'elle est 
de lignage formant ainsi pow? Zes h o m a  un système harmonique. 
simultanhent un segment 
- Tefredji offre l'exemple d'un systhe hemiharmonique B prelnisre vue 
intermédiaire entre les deux autres. La cour (koroko) est bien composge d'hommes 
apparentés en ligne agnatique, de leurs filles non mari6es et de leurs @ouses 
mais contrairement B ce qui se passe 2 Migui-Assoko la transmission de la fonction 
de chef de cour (~Qdo-ukpu> s'effectue d'oncle à neveu. I1 y a donc changement 
de résidence du neveu-héritier et de lui seul qui vient s'installer mais après sa 
mort chez un ascendant maternel. Au cas OC les soeurs de l'ancien chef de cour 
n'auraient pas eu d'enfants ce sont les fils et dans un premier temps, l'aTn6 qui 
prennent la fonction de leur père. Ce mode de composition et de transmission des 
unités résidentielles est identique B celui des aZZadian décrit et analysé par 
M. Augé (I), Nous tenterons plus loin un parallèle avec celui dc Nigui-Assoko en 
abordant l'interprétation des règles régissant les relations d'alliance et de r6- 
sidence. On peut toutefois noter dès maintenant que la diff6rence entre les deux 
systèmes rgside dans le caractère plus ou moins mécanique de leur rattachement 
2 unsegrnent matrilinéaire. Sauf accident démographique une cour, 5 Tefredji, dé- 
pendra toujours du même lignage alors qu'à Nigui-Assoko, en l'absence dc politique 
matrimoniale appropriée (2) elle sera alternativement rattachée au lignage du fon- 
dateur de la cour puis, par S'inteddiaire de son fils B celui de l'épouse de ce 
&me fondateur ; on l'a vu en effet, les redistributions en nature ou en travail 
2 l'extérieur de l'unité de résidence sont orientges vers l'oncle naternel du 
chef de cour. 
2.2.  es quartiers (pudu) 
Les trois quartiers se succèdent d'Est en Ouest : Mbra est installé sur 
une plate f o m e  surplombant la lagune. Tuvro au Centre se serre au pied des deux 
autres., occupant une dépression qui mène 2. la plage et au débarcadère. Cucuchere 
est situ6 sur une autre plate forme symétrique de la premisre mais doroinant tout 
le village, 
-~ - 
(1) M. Augé 1969. 
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Le mot agbra serait une contraction de boubowy-agban, ce qui veut dire 
Bouboury est grand" et serait un rappel de l'un des épisodes qui entourgrent la 9 1  
création mouvementée de cet Gtablissement (cf. chapitre premier) 
Tu-vro signifie "centre". C'est Ei que se tiennent les r6unims publi- 
ques et qu'ont toujours été prises les di5cisions importantes concernant le village. 
C'est également au coeur de ce quartier et en face de "l'apatam'' des délibérations 
qu'est implantée l'unique église. 
c'u@u-chere est une eqression intraduisible litttkalement, elle signifie 
approximativement lieu propice aux querelles. Les informateurs expliquent qu'un 
homme en colère est calmé par l'effort qu'il fournit pour atteindre le sommet de 
ce quartier. LOhistoire du village suggêre une autre hypothèse : au moment de sa 
fondation il a pu être l'endroit le plus s^ we pour la défense du village face aux 
ennemis venant de la lagune. 
La cour s'héritant en ligne paternelle ler; habitants d'un quartier sont 
les descendants dans cette ligne d'une fraction des fondateurs du village. Par 
contre les fecanes circulant entre unités exogames, quelqu'ait pu Stre la rgparti- 
tion initiale, les "bres des gb2 et les mi devraient se retrouver dispersés 
dans tout le village. On constate pourtant une tendance B la concentration de cha- 
cun des gb> dans un quartier ou sous quartier spécifique. Les Lukm B Agbra, les 
Bukro au centre, les Brugbu. et Akedje à mu-chere. Cette tendance renvoie aux 
politiques matrimoniales et suggsre en même t e w ç  une répartition originelle par 
gb, mais plus g6néralement comme nous l'avons vu par ensembles constitGtifs du 
village qui pouvaient Stre d'origines différentes. 
Le lotissement du village en "concessions" quasi individuelles, établi 
avant notre zrrivée a rendu moins perceptibles ces répartitions spatiales dont il 
a d'ailleurs plus accentué que provoqué f'éclatement. 
2.2.2. Variantes 
La bi-partition des villages qui semble avoir caractérisg leur organisa- 
tion au cours d'une époque antgrieure comme nous l'avons vu pour Tiagba et Nudju 
se perpétue encore 2i Atutu B en raison de sa double composante. La plupart du temps 
et c*est le cas de l'un de nos deux exemples témoins cette organisation de l'espace 
villageois a Gvolu6 vers la tripartition c o m w  à Nigui-Assoko. 
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A Abra-ko les trois quartiers Adjibri, Adjua et Adumangan se succèdent 
d'Est en Ouest. Leur composition est mixte et les informateurs soulignent : "Gme 
des gens de m&e "cour" peuvent habiter dans des quartiers diffgrents. 
A Tefredji en revanche on ne trouve 2 nouveau que deux quartiers Titi 
et Guibi qui sont en outre présentgs c o m e  des ensembles spécifiques puisque le 
premier se confondrait avec les kpikpri et l'autre comprendrait les trois autres 
familles. Aucune vérification n'ayant 6t6 effectuée il n'est pas possi3le de sa- 
voir s'il s'agit simplement des cours dgpendant des différentes familles ou si les 
stratégies matrimoniales recoupent également ces divisions spatiales. 
3.1. Les classes d'âge (tfigb)) 
Le terme tj>gb?, qui désigne les classes d'sge, est traduit, comme chez 
les Adjoukrou, par ''catégorie''e Celles-ci sont au nombre de douze, co qui présente 
une similitude avec le systsme des zokpa dida, mais portent chacune un nom propre 
et ne disparaissent au s o m t  que pour réapparaître -3 la base. Chaque catégorie 
occupe successivement les douze échelons selon un rythme déterminé par la fréquence 
des fêtes de @nération. 
Le recrutement des catt5gories Z z i  ne s'effectue pas sur la hase de 
l'3ge physique contrairement aux systèmes voisins alladian et adjouitrou. Si on 
emploie la f o m e  négative, c'est que le mode de recrutement effectif fait problè- 
me. I1 n'est pas réductible à une formule et, contrairement à la plupart des au- 
tres syst5mes lagunaires (I), les principes qui le sous tendent ne sont pas érigés 
en "règles" impératives ou pr6sentEes comme telles. 
Le système d'appellations et d'attitudes entre classes d'âge sera abordé 
en détail dans la section suivante il n*est mentionné ici que pour signaler qu'il 
est purement symbolique et ne saurait en aucun cas rendre compte du mode de recru- 
tement. 
La catégorie alterne supérieure est celle de "mes pères" (m is09-l; la 
catégorie alterne inférieure celle de "mes fils'' (on yu). 
(1) Cf. D. Paulme 71. 
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La catégorie voisine supérieure est celle de "mes maris" (on ia nu) ; 
la catégorie voisine inférieure, celle de "mes femmes" (on hkUnU). 
Par ailleurs, il n'existe pas de terme pour d6signer d'éveneuelles moi- 
tiés qui sépareraient verticalement les classes d'zge en deux groupes agnatiques 
rivaux. Les informateurs insistent même : "ici pas d'opposition'', semblant recon- 
naitre qu'elle est possible et existe ailleurs. Tout en prenant acte de cette 
absence explicite nous reviendrons sur ce point pour souligner qu'elle est pour- 
tant inscrite dans la structure inconsciente du systgme d'appellation-attitude 
mais qu'elle se situe au niveau d'une communication ou d'un échange symbolique 
qui n'affecte pas forcément, en système cyclique, le comportement conscient des 
groupes concrets. Ceux-ci se perçoivent davantage conuw groupes d'alternance com- 
plémntaires que comme couples d'opposition. 
3.1.1. Rôles et fonctions des classes d'âge 
Les catégories sont, par contrc, divisées horizontalement en deux grands 
groupes de statut, les jeunes gens (nianpri) et les pères du village (sozo chere 
nu) que sépare la fgte de génération. 
Les sozo chere nu sont les membres des catégories occupant les six éche- 
lons les plus &levés. Eux seuls peuvent prendre la parole lors des rgunions publi- 
ques. Ils pouvaient commanditer une ou plusieurs catégories nianpz-4 pour leur 
faire effectuer, moyennant finances (manilles puis monnaie), des travaux d'inté- 
rêt personnel (collecte des matériaux ngcessaires 2 la construction des pêcheries 
par exemple). C'est également entre ces catégories aînées que sont réparties, de 
façon peu précise, les fonctions de comandement et d'organisation. 
Echelon 7 : la catégorie qui l'occupe est dite "gendarme" (chere dji 
tjogbo) - -  ; elle est chargée de l'organisation des travaux d'intérêt collectif, dont 
elle confie l'exécution 5 sa suivante immédiate. Elle perçoit et gère les amendes 
et cotisations villageoises. Elle transmet au village les décisions prises par la 
catégorie doyenne et veille à leur exécution. Elle est également chargde de régler 
les problsmes de sorcellerie qui peuvent surgir à l'intérieur dcs diff Grents "gb 3" : 
recherche du coupable, ordalie ou confession. 
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Les ^ages des batra, qui occupent cet échelon depuis douze ans, varient 
entre 45 et 57 ans. Ils ont c6dé la place 2 la catégorie suivante en 1979. 
Si la chere-Gi-tjogbo - -. senble aujourd'hui détenir une part hnportante du 
pouvoir, il n'en a pas toujours été ainsi. Acltrefois, elle n'intervenait pas dans 
les décisions concernant les relations avec l'ext6rieur et ne participait pas aux 
expéditions guerrières ; son poids relatif par rapport aux autres catégories était 
donc moindre. Alors que, faute de combats, les "'guerriers" n'ont plus de fonction 
précise et que les relations avec l'extérieur se cantonnent aux contacts entre un 
chef n"é et le sous-préfet, la catégorie "gendarme" a pris d'autant plus d'im- 
portance que les réalisations modernes, et 1Oentretien qu'elles exigent, nécessi- 
tent la perception et la gestion de vgritables impzts locaux. Elle constitue donc 
désormais l'équivalent villageois de 1. Padministration régionale. 
Echelons 8 - 9 - 10 : les catégories qui occupent ces 6chelon.s : ladja 
(51 3 68 ans), tirikpe (61 1 66 ans) et bug> (65 à 76 ans) auraient eus autrefois, 
pour fonction de mener les expéditions guerrières mais n'ont plus aujourd'hui de 
rôle précis. Les bugo assistent actuellement la catégorie doyenne, trop-peu 
nombreuse 
Echelon 1 I : (tg ,eb > kpasa) la "catégorie doyenne", est actuellement 
celle des djipa (65 à 85 ans). Elle examine les propositions ou suggestions pro- 
venant du village ou des pouvoirs publics, prend les décisions après consultations 
des catégories suivantes et de la pr6cédentz ; elle en confie l'organisation des 
modali tés pratiques à la catSgorie "gendarne" . 
C'est en son sein qu'6tait choisi zutrefois le doyen du village (chere 
sozo). - I  L'imposition de la chefferie administrative a très rapidenent contraint les 
doyens 2 refuser d'offrir la fête qui marquait leur entrge en fonction. Le doyen 
du village devait: "tourner entre les familles". La liste des doyens qui se sont 
succédés de la fondation du village -3 la colosisation atteste erL effet un roulement 
entre les gb? qui semble avoir &té affecté par l'arrivée des franc)ais : 
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Le peu de pouvoir que dgtenait le '#chere SOZO" - : trancher en dernier 
recours les litiges entre 
ter le village vis-à-vis de l'extérieur, s'est progressivement d6placé vers le 
chef nommé (pas d'équivalent en langue ''1~1~ ) . 
(en aucun cas leurs conflits internes) et représen- 
Echelon 12 : on pourrait intituler cet échelon "le temps qui reste". 
I1 n'a pas de fonction précise, mais il est vrai que la catégorie qui l'occupe 
actuellement ne compte plus qu'un individu très âgé. I1 serait Citonnant que la 
catégorie qui atteindra prochainement cet échelon ne continue pas 2 participer 
aux délibêrations de la "catégorie doyenne" o 
Les danpz6 sont les catégories occupant les six échelons inférieurs. En 
dehors de la catégorie dqéchelan six, plus particuliGrement chargée de l'exécution 
des travaux d'int6rêt collectif, ces classes d'âge n'ont pas de fonctions préci- 
ses et ne faisaient pas la guerre, Tant qu'elle n'a pas fait la fête de génération 
une catégorie reste "nianpri" et n'est jamais définitivement "fom6e". On peut 
- 125 - 
toujours y adjoindre un enfant et UT? frère cadet doit y remplacer un niné défunt. 
Enfin pour qu'une catégorie soit dgclarée ?sfam6e", il feut que cIiacun des treize 
mi, y compte au moins un représentant. 
La $&e de gbnération (tg3gb 1 chn) marque Ze passage du si=ci&ne au 
septidme e'chelon. Sa périodici-té est variable ; elle a lieu quand "la catégorie 
est prZte" et co'incide avec la quasi disparition de la classe d'2Z:e d'échelon 
douze. La catégorie montante finance les festivités ( 1 )  et, pour montrer qu'ils 
"sont devenus des homes", ses membres sont tenus de s'affronter dans des joutes 
ostentatoires qui consistent, littGralement, à jeter de l'argent en l'air à tra- 
vers tout le village. 
En gardant de l'importance à tous les âges, l'institution des "catégo- 
ries" a'izk présente bien une des caractéristiques propres aux systèmes cycliques. 
Pourtant, la combinaison de douze classes et d'un recrutcment "patri- 
linéaire"', en iiqliquant la présence simultanée de six gén&rations, parait peu 
vraisemblable. Si, par son grand nombre de classes et les rôles qui leur sont 
attribués, le système prikente des analogies avec celui des adjoukrou, il en 
diffère cependant sur un point déterminant : Ze mode de recrutement. L'ãge physi- 
que n'est pas IC critsre du choix. Le relev6 des âges confirme les déclarations, 
au reste trSs explicites, des infomateurs e 
Cet aspect fera l'objet de développements ultérieurs qui s'intéresse- 
ront dans UR premier t m p s  aux principes explicites puis aux pratiques réelles 
en ce domaine dont les variations dans le temps et dans l'espace donnent plus 
pleinement son sens à la règle. Au-del2 de Za dichotomie cyclique linéaire, les 
systèmes de classes d%ge en acquiErent une portée et une dimension plus générale. 
Dans l'ímédiat il s'agit de continuer à décrire les fonctions et les 
effets d'un tel systzme à 1'intGrieur d'un exemple singulier. 
(1) &I se rappelle que les catégories "nianpri" se louaient collectivement à ceux 
des aînés qui avaient besoin de main-d'oeuvre et accumulaient ainsi un pécule 
pour leur fSte. 
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3.1.2. Statut individuel et classes d'^ age 
Le tableau III montre les correspondances entre positions dans le sys- 
t h e  de production -distribution des richesses et les différentes relations de 
parenté- alliance successivement privilégi &s. 
Les combinaisons auxquelles donnent lieu ces divers rapports et rela- 
tions peuvent être résumées par trois types de statut que traverse successivement, 
du moins en théorie, chaque individu, et dont les limites dans le temps sont 
fixées par le système de classe d'3ge : statuts de "fils", de psre-neveu et d'on- 
cle. L'institution ne sanctionne le passage de l'un à l'autre que dans le premier 
cas. 
La scule distinction de statut Gtablie par le systhe de classe d'âge 
est celle qui répartit les catégories en "jeunes gens'? d'une part, "pères du 
village'' de l'autre. 
Les premigres sont compos&s exclusivement de ceux qu'on a qualifié de 
fils" en raison de leur dépendance par rapport 5 leur père ils n'ont pas accès 1' 
aux moyens de production détenus par leur matrilignap et ne posssdect pas en 
propre d'instruments de p k h e  individuelle ; ils sont en outre tenus de remettre 
la totalité de leur production au pêre, qui en redistribue une partie dans son 
matri lignage. 
La fzto de génkkation marque la fin de cette p6riode dc minorité sociale 
et a l i w  lorsque la catggorie du jeune homme a occupé le sixisme Qchelon pendant 
huit à dix ans. La fGte de gGuération n'a pas lieu .5 date fixe m i s  selon certaines 
indications c'est cette périodicité qui semble prévaloir. L'attribution de sa ca- 
tégorie à un individu détermine donc approximtivement l'@e auquel il sera libé- 
ré ou, d'une autre façon, fixe les limites dans le temps du partage de la descen- 
dance entre le pere et l'oncle -ou tout au moins l'aîné de ceux-ci, le doyen. I1 
est significatif que ces catégories ne soient pas diffgrenciées et n'aient pas de 
fonction prBcise. En tant que groupe 
celles qui exécutent les decisions prises par les aînés et sur lesquelles elles 
n'ont officiellement aucun droit de regard. 
elles sont la main d'oeuvre du village, 
Les "pères du village'' comprennent ceux qu'on a appelé les pères-neveux 
et les oncles. Apparament de statuts équivalents puisqu'aucun passase autonatique 
de l'un 2i l'autre n'est prévu comme pr6c6demment9 les fonctions, cette fois 
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Tableau II : Statut individuel et classes d'3ge 
! 
! Classes d'âge ! 
résidence i production ! i pêcheries ! 
~ c c ~ s  à la! ! I I 









! 10 ! Catégorie ! 
! 
! ! 
? ! ! ? ! doyenne Oncle 
? 
! 
! I ! ! ! ! (doyen 
! 
! ! I ! ! + ! I I  guerriers 
! 
! 
! I ! ! 
OU ! lui m-ae ou I lui même 
! etIfils I 
! Oncle ou ! 
+ oncle ! père neveu père 
! ! ! 1 ! ! ! + trésor ! 




! ! I ! 
! Fils ! ! Père-neveu i Père ! 
! ! 
! ! ! ! I ! i Père-neveu ! Père 
! 
! 1 ! Père-neveu I Père ! 
Chef de cour Destination 
de la de la Dépendants f tcrrc et aux Statut 
? 
! E ! ! ! 
&ant ! 12 I + IXVt2uX ? 
! 
lui m a e  cric le 
- ! (doyen) ! 
+ -11- -1' - -7, - 
9 
-IC 
+ -'B - 
-'O - I -'I - ! + ! 8  s -11 - I 
1 ! 1 ! 7 ! gendarmes ! I + ! -10 - - 
! ! 
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relativement prGeises, qui sont attribuées aux divers Bchelons marquent des dif - 
férences de degrQ plus que de neture entre leurs niveaux d'intervention dans la 
vi e vi llageoisa . 
Pourtant pères-neveux et oncles sont situés très diffgremment dans le 
circuit de production. Les premiers dcivent passer par les seconds pour accgder 
à la terre et aux pêcheries ; cette dernière forme de production étant d'ailleurs, 
en fait, r6servGe 2 l'oncle-doyen. En outre les neveux sont tenus 2 une redistri- 
bution d e  leur production vers l'oncle, alors que ce dernier, se trornrant en fin 
de circuit, ne peut que recevoir. Enfin "pères" et oncles de %A'' différents sont 
les véritables partenaires adversaires de l'alliance et sont par conssquent en 
concurrence vis-8-vis de la descendance. 
Vais c'est une autre fonction de la répartition des membres d'un ligna- 
ge entre les catégories qui fixe, définitivement pour la plupart d'entre eux, aux 
sozo chere nu", leur statut dans leurs "mitq respectifs. A l'intérieur d'un même (I 
la hiérarchie des classes d'ãgge donne très prQcisément l'ordre da succession r r m i t r  
au décanat. Selon le système de parentg, plusieurs individus, frzres rzols ou 
classificatoires, peuvent revendiquer simultanGment la qualiti;. d'oncie. Pourtant 
cPl'aînQ'r de tous, le doyen, était davantage en mesure de mettre en oeuvre les 
rapports d'oncle à neveu ; on l'a signal6 pour l'exploitation des p2cheries. Or 
si l'idéologie qui sous-tend le mode de recrutement des catégories ne fixe, en 
principe, que des priorités, le système tend en fait à éliminer les cadets de 
toute éventualité d'accès à ce statut. Une fois la fête de gén6ration accomplie 
seuls des déc& prématurés peuvent modifier l'ordre de succession prevu par les 
doyens. 
le montre le tableau IV. 
C'est ce qui semble s'être passé pour un certain nombre de mi, comme 
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CATEGORIES ! I ! ! 
! 
! -  10 ! ç   ! 8   ! 7   ? 
? ! 
! 'I ! Gbo no mi i 12 
-^ - --I__ 
! 1 t I ! ! ! 
! ! I ! ! ? - 'DOYEN (1)  1 !- ! 
I Brugbu 2 !captif! doyen I 5 ! ! ! 
! 3 ! - I doyen I I ! ! f 
! ! ! ! f 4 - t  .4 
! l !  - I  - !DOYEN (I)! ! ! B 
? Erubro 2 ! - ! - t u  I !doyen! I 
! 3 !  - !  - ! -  I doyen! ! D 
a i doyen; ! ! - - - 
3 a ?  - - * - idoyen, ! - ! f Akedje 2 I ! ! ! I 1 
( 1 )  DOYEN : de gb? ; doyen : de mi 
Le doyen est bien celui qui est dans la classe d'ãge la plus ancienne. 
Quelle que soit sa position généalogique ou son âge, c'est le rang de catEgorie 
qui prime et désigne un individu c m e  étant ''l'aZn6" des oncles ou des doyens 
selon qu'il s'agit du décanat du ou de celui du gb) . 
Présentant la seule exception rencontrée, le cas du mi no 2 des brugbu 
est r6vélateur. 3;e captif qui se trouve 2 1'6chelon douze a tout d'abord été 
présenté c m e  le doyen du d et du gb) mais il s'est avéré qu'il n'assurait pas 
effectivement ces fonctions, sans qu'on puisse établir ce qui, de son Gtat phy- 
sique ou de sa qualité de captif, justifiait cette mise à l'&art. Ceux que l'on 
a retenus cumme doyens, bien qu'ils ne soient pas formellement présentés c m e  
tels, reconnaissent qu'ils remplissent de fait ces fonctions mais qu'il s'agit 
d'une situation pczrticulière. En rè819 géngrale, c'est bien celui qui est dans 
la catégorie la plus ancienne qui "commar,deDv msme s'il est plus jeune ou de gé- 
nération inférieure à ses suivants. Toutefois, dans ces cas, ajoutent les 
informateurs : "on demande conseil aux plus vieux.. ., c'est mieux". 
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ìk system de clusses d'%ge est avant tout un instrwnent öh fixation 
du statut, hstrment c m u n  à tous les lignages et par cons6quent expression 
d'une réalit6 villageoise, il ne peut cependant pas être rgduit B quelques prin- 
cipes génlraux de recrutement ; celui-ci est fonction de rggles d'alliance, cer- 
tes obligatoires s mais dont les modalit&ì d'application peuvent varier selon la 
situation démographique de chaque et les stratégies des doyens, 
3.1.3. Variantes 
Deux variantes ont pu Stre distingu6es auxquelles il faut ajouter le 
cas particulier d'Abra-ko. Les classes dQ^age y sont d6sign6es par le terme gén6- 
rique de @9bu seraient au nombre de sept et fonctionneraient sur le modèle adiou- 
krou, L'institution ne sem3le pas jouer un r21e important si l'on en juge par 
l'impossibilitG oG se sont trouvcs nos interlocuteurs d'6numérer les n o m  propres 
de catégories. 
Alaba prQsente une solution intemGdiaire entre système azzi proprement 
dit et système adioukrou. Les'*cat&pries"y porte le même nom qu'à Tefredji et 
sont bien au n d r e  de douze. Mais les alaba disent pratiquer la fEt5 de Z m u  pxé- 
sente dans le système adioukrou et qui marque tous les deux ans l'entrée en scène 
d'une sous c'lasse, Les classes dq2i^ age proprement dites seraient dans ce cas au nom- 
bre de six regroupant chacune deux sous-classes. Visite assez tardivement Alaba 
n'a malheureusement pas pu faire l'objet d'une enquSte approfondie. 11 faut noter 
1 son sujet qufavec Nigui Saff et Wigui Assoko ce village est l'un des trois der- 
niers à pratiquer encore la fête de génération. 
Tefredji a pour sa part abandonng cette fëte en 1925 date de c616bration 
de la catégorie cijepu-kin qui fut la dernière à faire ehi-djef-i, la f3te du %én&- 
fice" nous a-t-on traduit. La raison invoquEc pour cet abandon est le changement 
de monnaie, la française remplqant ajdkc?-vra9 l'argent noir ainsi que l'on nam- 
mai t les manilles * 
La cBsure qu'6tablit ce rite de passage reste cependant PnarquGe et l'on 
distingue 2 l'heure actuelle les cinq premigres classes d'âGe cozlwbe Btant agb2 
ni @ukpin, les anciens du village, alors que les six suivantes (la dernière 
n'étant pas encore formge) sont a& ni a kin (litt. villagedes enfants) ou akin 
tout court, les "jeunes gem:'. k s  dernières ne peuvent intervenir dans les réunions 
'L 
% %  
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publiques que si les anciens les y invitent, Leurs membres ne sont pas "lib6rés" 
de la tutelle de leur père mai~~déj.5 mariés pour les plus ^agGs, contrairement h 
ce qui se passait autrefois (on parle ici de 20 2 25 ans comme âge limite) ils 
jouissent par cons6quent d'une relative autonomie. Er, fait la catggorie doyenne 
ne comprenant plus qu'un seul individu les catégories d'échelon sept et six de- 
vraient être considérées c o m e  libGrGes, C o m e  on le verra au chapitre suivant 
elles en présentent au niveau économique toutes les apparences. Il semble que 
leur reconnaissance formelle en tant que kpakpin en réduisan&, dans l'état actuel 
des choses, les catégories ukin 2 yuatresprovoquerait un déséquilibre entre les 
deux groupes de statut moins tol6rable que celui prévalant pour 1 'heure. 
Les Tefredji disent Ztre "venus avec" l'institution &.> (catggorie) et 
l'avoir enseignéeatm autres. Ce que reconnaissent Nigui-Saff et Nigui-Assoko. Les 
noms propres de classes d'âge ont par ailleurs les mêmes racines que ceux relevés 
dans ces deux villages. 
Dans l'ordre actuel : 
! I ! ! ! 
1 Rô le ! 
I ! ! ! 
Dhignation ! ! Echelon I Nom - 
! ! ! agb *I ! 12 i bugo-akin agb? watu'n : "roi.s" ou doyens 
I f  E trokpo-akin! kpakpin 




! 9 ? mstra-kin ! -J'- ! kpakpin ! - -
! I ! ! 
-. ! 
! 7 1 ama-kin ! ! ! 
leta-kin i agb? ababi wutu?n : , !- a  ! 
! ! ! ! 
I ! a ! 
I O U  ! 
sokp-)-akin akin 6 ! ! 
! 5 ! atjara-kin ! &i main d ' oeuvre 
I ! Gbro-akin , ! 
? 
? 









! A.% ! 
t ! niakin 
! ! 
! 1 I djepa-kin ! (non formée) I ! 
! I ! ? ! 
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A la différence des autres groupes locaux Tefredji ne faisait jamais 
la guerre et jouait au contraire un rôle d'arbitre entre villages prJkp7 en con- 
flits. Son rôle religieux et certains épisodes rapportes au chapitre I semblent 
corroborer cette affixmation. Cette particularité est d'autant plus remarquable 
que la plupart du tempsp la fonction nrilitaire est présent& comme la principale 
justification de l'institution des classes d'age, voire, la s e d e  raison de son 
existence. IL est bon pour la compréhension de la place des classes d'8gge dans 
ces sociét6s locales que la seule exceptien rencontrée soit le fait de ceux qui 
disent et ont toutes les chances d'avoir effectivement "montré les cat6gories" 
aux autres. 
Les systèmes d'appellation et d'attitudes sont les mzmes qu'5 Nigui- 
Assoko, Les catégories alternes, supgrieure et infgrieure, SOT& respectivement 
celle de mes pères (mra-ste) et celle de mes fils (mcz-eted) ; les catégories 
voisines supérieure et inférieure, celle de mes naris ( m a  g h o )  et celle de mes 
femmes (ma-so). Les informateurs précisent bien que ces a.ppel1ations sont sans 




Le mode de recrutement fait ii nouveau problsme non pas dans la formulation 
de ses principes qui sont cette fois très clairs mais en raison d'une part du 
décalage entre leur énoneé et les pratiques constatées, d'autre part de l'incom- 
patibilité entre ces principes et le fonctionnement du système cyclique qui vient 
d'être décrit. Autrefois les enfants n6s au cours d'une année Etaient dans la 
même catégorie mais aujourd'hui ce sont ceux venus au monde au cours de periodes 
de quatre ans qui se trouvent dans la mikc classe d'âge. On trouverait donc asso- 
cié un recrutement bas6 sur l'zge physique, donc de type linkire avec un fonc- 
tionnement de type cyclique. Les périodicités avancées par les informateurs qua- 
tre ans pour le recrutement mais huit ans pour le rythme des Dassages d'&chelon, 
aboutiraient si elles étaient r6,cllement appliquges B un blocage du systsme. Là 
encore la seule prise en compte des règles explicites ne permet pas de dggager 
les vdritabfes principes de fonctionnement. 
Ceux-ci ne parviennent plus 2 ^ ctre "réfléchis" en raison dt? changements 
intervenu?, de longue date. L'abandon presque général 
en est le signe le plus manifeste. k s  multiples interventios â tous les niveaux 
de la vie villageoise, religieux économique, politique Gtaient autant d'occasion 
de réactualiser et transmettre la synbolique qui donnait forme et sens à l'insti- 
tution. Ces significations se sont estompges avec la perte d'autonomie des villages 
de la fete de génération 
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en matière de rapports sociaux aussi bien internes qu'externes et la réduction 
de l'institution B quelques fonctions minimales, WOUS n'avons par exemple trouv6 
personne capable de traduire les noms propres de catégorie dont les informateurs 
reconnaissent pourtant qu'ils avaient: chacun une signification. 
Les pratiques de recrutement relgvent pour unc large part d'un système 
inconscient qui n'émerge plus 2 la conscience claire que sous forme de rationali- 
sations secondaires. I1 n'en reste pas moins que les différences exprimées au 
niveau de ces formulations résiduelles sont à prendre en ligne de compte au moins 
comme indicateurs soit des limites de variations d'un seul et même système soit 
de l'bvoiution historique vers deux systèmes opposables d'une institution 3 l'ori- 
gine comune. 
3.2. Les "pères" vrawa 
Le groupe des vrawa sozo-nu, des pères vrawa recoupe l'ensemble des fa- 
milles mais se recrute dans les classes d'ãge sozo chere. Outre s o ~  intervention 
en tant que groupe constitué pour 13 prgparation et dans le déroulement des fe"tes 
vrawa cd il apparait comme étant au-dessus de tout autre niveau d'organisation, il 
se signale comme strate jouissant d'une certaine prbeminenCe lors des assemblées 
villageoises destinées à régler un 1;tige. Pace B un h o m e  même libéré mais qui 
n'a pas encore fait ses preuves, n'a pas montré sa force, un vrma sozo aura tou- 
jours le dernier mot. L'imprudent qui éleverait le ton ou ne maxquerait pas un 
respect suffisant envers des hommes de cette qualité serait rappel& à l'ordre par 
l'ensemble des Vrawa sozo-nu, vraisemblablement mis B l'amende et n'en aurait que 
plus de mal 2 faire valoir son point de vue. 
Aucune traduction littgrale n'ayant pu être donnée "Ze vrma" nous a 
Bt6 présent6 comme étroitement associé au mrtier putu qui le symbolise et "tourne 
entre les famillestg (gb?) et à l'inti5rieur de celles-ci. Les fêtes ont lieu en 
saison sèche, chaque gb7 peut "retenir" le mortier puk24 trois fois de suite avant 
d'être oblig6 de le céder. Mais ceci est récent;autrefois dit-on, il fallait se 
battre pour "ramener" le mortier dans la famille. A l'intérieur de chacune d'elles 
la f^ete,qui se prépare longtemps 3 l'avance, est prise en charge successivement 
par un répr6sentant de chacun des rr&. A condition d'avoir passé la fEre de géné- 
ration tout h o m e  devra faire son v m  avant ses neveux quelque soit leur âge. 
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I1 ne saurait y avoir de dérogation 
jeune oncle soit "prêt" et au Fesoir? l'y aidera pour pouvoir accgder à son tour 
à ce statut. Pour les cas observés cet ordre chronologique iï l'intérieur du mi 
suit f idslement hiérarchie généalogique et hiérarchie de classes d'sge qui dans 
ces exemples de faible h p o r  tance démographique co'incident . Pour prétendre repré- 
senter ainsi la ''fami3.le" il faut en outre satisfaire une autre condition : avoir 
acquis une femme dotGe dont la descendance viendra grossir le lignage. 
et un "neveu" Zig6 devra attendre que son 
Correspondant à l'angband$ adioukxou, le vrma est une institution en- 
core vivante dans tous les villages qui s'invitent d'ailleurs mutuellement à y 
participer. Le nom de ces cérémonies change selon le groupe linguistique ; à 
Tefredji I*mm-gj est à nwclveau prGSentGe comme une institution propre qui au- 
rait et6snseignGeaux autres ; à Alaba l'expression légèrement dEform6e en aVrj-k> 
a été traduite, sans doute très librment, par "ta famille cst bonne". Cette in- 
terprétation est déjà plus proche de ce qui est signifi6 2 travers ces cérémonies 
que les traductions habituelles par "fGte des richesses" ou "f&te des hommes 
riches". 
Sans rentrer dans le détail de la préparation et du dGroulement de ces 
fêtes rituelles qui mériteraiedt 5 elles seules un développement particulier on 
peut résumer la succession de d6monstrations ostentatoires et hinemment théatra- 
lisées auxquelles elles donnent lieu en une formule : wawa ou Ze constut. 
Dans un décor de lourds pagnes Keta de velours brodgs d'or et de bijoux 
du même mgtal les cérémonies suivent toujours le même canevas nais la mise en 
scène ménage pour la fin un suspense toujours r?nouvelé. Alors qu'approche le mo- 
ment de la consécration publique maxquGe par des offrandes en espèce dans une lar- 
ge mesure iaprévisibles, les u m a  sozo-nu9 invités permanents du prétendant qui 
les régale pourtant d a  neilleurs mets et boissons, ne se privent pas de critiquer 
et tourner publiquement en ridicule les efforts déployés par celui qu'ils ne trou- 
vent décidément pas à la hauteur. Traversée rituelle d'un &ran de rires et mo- 
queries désobligeantes au-delà duquel cc genre 
définitivement épargné , 
de situation publique lui sera 
Le constat auquc.1 donne lieu Le wawa est double. 11 se concrétise au 
niveau du bilan financier de la fGte comme on le répète à l'envie : un mawu 
réussi est un vmwa qui rapporte. Aucrefois l'or ainsi collect6 rentrait dans le 
trésor familial (gb?) aujourd'hui le €$tant après avoir remboursé les dépenses 
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des uns et des autres fait ce quqil veut de son argent. Mais le vpawa est aussi 
l'occasion de mntrer la qualité du réseau social tant codifié qu'informel de 
l'individu en le mettant à contribution pour l'organisation des c6rémnies. Avant 
que les dons et surtout, comie on va le voir, contre-dons ne soient offerts tout 
le ~ ~ ~ n d c  peut constater et apprccier l'importance et la qualitg des énergies que 
le fêtant est en mesure de mobiliser. 
Les repas qu'il offre aux pères v r m  sont composés de plats précis 
dont les ingrédients sont eux-m^emes définis ; gros m3choirons, capitaines et re- 
quins fumGs pour le poisson par exemple. Les grandes quantités exigges, demandent 
de fzire appel pour la p^eche, la collecte et la préparation des tubercules,à 
tous ceux et celles B qui il est en droit de demander un service, fils, neveux, 
gendres, "fils de gbJ" (I), épouses; soeurs, filles et nièces,ou envers lesquels 
il peut fzire appel à un esprit de solidarité E classe d'âge. Flus les dkfféren- 
tes obligations qu'il est en mesure de faíre j w e r  concernent de monclc plus long- 
temps il pourra tenir face 8 lPinsatiablc demande des vrma Sozo-nu et faire ainsi 
bonne figure. 
Durant ces €estivit& qui s'6talent sur plusieurs sennines il est égale- 
ment reçu et pris en charge par d'autres groupes que son lignííge, Chacun des gb) 
doit à tour dc rôle le nourrir, l'habiller et le couvrir de bijoux. Celui de son 
anzi intime fera un effort particulier, sa classe d'3ge fera de mGme et l'ostenta- 
tion que mettront les uns et les autres à le choyer sera proportionnelle aux liens 
d'amitié et d'estime qu'il aura su cr&x mais aussi å la position qu'occupent à 
1'intGrkeur de ces groupes ceux qui le soutiennent. Dis nous qui tu hantes et 
nous te montrerons qui tu es. 
Autrefois la véritable richesse n'était autre que ces réseaux, l'or 
n'en étant que la consécration tangible et sacralisée. Les jeux sont aujourd'hui 
faussés dans la mesureoùl'or est remplacé par la monnaie et que celle-ci s'ac- 
quiert en beaucoup plus grande quantité hors du système villageois et individuel- 
lement. Les citadins font les plus beaux vrawa en. ce sens qu'ils obtiennent les 
plus gros béncfices. Hais leur "force" n'est autre qu'un pouvoir d'achat. Puisque 
dons et services sont obligatoirement 5 chzirge de revanche, il est plus judicieux 
de prztter aux riches, c'est un placement 2 terme, pense-t-on. 
(1) Descendance masculine directe des hommes du gbJ . 
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Les offrandes en espèces sont en effet de deux types. Ceux qui ont déja 
reçu du fztant des dons et s'ils sont morts ceux qui leur ont succéd8,sont tenus 
de s'acquitter d'un contre don supérisur d'au moins deux fois nous a-t-on dit B 
ce qui leur avait ét6 donn6. En revanche ceux qui n'ont encore rien reçu peuvent 
se contenter d'un don zymbolique mais ont tout intér^et si leur tour approche à 
faire un geste d'autant plus cons6quent que l'actuel fêtant est r6put6 particu- 
li èremen t so lvab le. 
Contrairement à ce qui a 6tG dit plus haut le vram est peut être pour par- 
tie, la consécration formelle du statut d'"oncle" puisqu'il dGmarque certains 
d'entre eux du c m u n  des sozo chere. Il n'en introduit pas moins à cet ultime 
stade du cycle social du subtiles diffgrences. En constatant a la fois les fastes 
de leur dgroulement et les rgsultats matérialisés de chacune de ces fztes on sait 
par qui passent les points de force des rgseaux sociaux, on sait en dgfinitive 
comme le disait un villageois, ''qui est qui". 
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S E C Y I Q N  I I  
L ' U N I V E R S  B E S  R E G L E S  
Les groupements institutionnalisés qui viennent d'être décrite sont la 
résultante de relations sociales codifiées dont la combinaisorb ou les principes 
d'accord n'émergent que partiellement sous forme de règles, positives ou négatives, 
explicitement formulées. Parce que les institutions qu'ils mettent en forme sont 
présentées couuue distinctes, les relations de parenté-alliance et celles de classe 
d'%e sont ici abordées successivement. Elles ont en outre, les unes par rapport 
aux autres une autonomie certaine malgré un léger recouvrement au niveau des appel- 
latiÓns et une interdépendance pour ce qui est des modes d'incorporation. Elles 
sont enfin redevable de la même approche qui consiste B considérer dans un premier 
temps les systèmes d'appellation et d'attitude, puis les modes de répartition 
des individus dans les différents groupes. 
Pour des raisons dgja exposées ne sont prises en compte que les règles 
recueillies au village de Nigui-Assoko. L'abstraction et la généralisation 2 par- 
tir d'un seul cas s'avère un pr6alable à toute comparaison, d'autant plus nécessai- 
re que même à l'intérieur de ce cadre restreint les formulations des intéress6s 
sont hgsitantes et contraignent à s'en tenir 1 des hypothèses. 
Que ce soit dans le domaine de la parenti5 ou dans celui des classes 
d'&e il est toujours fait état de "changements" non datés dans les principes 
d'organisation qui font de la règle d'!'avant'' l'exception de "maintenant". I1 fau- 
drait, pour vérifier ces dires, reconstituer dans le détail. et sur une période de 
temps significative les pratiques effectives et voir d'une part si les principes 
explicites en rendent compte, d'autre part si les "changements" signalés n'ont 
pas en fait toujours existé ; les variations qu'ils autorisent faisant partie in- 
tégrante du système. 
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En ce qui concerne la parenté et plus particulièrement les principes 
d'alliance de mariage et les politiques matrimoniales qui leur sont liés, cette 
reconstitution demandait un temps que nous ne voulions et des moyens que nous ne 
pouvions pas lui consacrer. I1 s'agit donc ici de relever les questions hypothèses 
et directions de recherche que suscitent le corpus de règles et d'attitudes rela- 
tives au domaine comun de la filiation, de 19alliance et de la résidence. 
11 en va diff6remnent pour les classes d'zge. La reconstitution et le 
traitement (relativement) plus faciles des pratiques passges et présentes ainsi 
que la comparaison avec un autre exemple, exhaustif sur ce point, permettent, en 
appréciant leurs résultats riiels de mieux cerner le sens et la portée de "règles" 
dont les énoncés sont divergents voire opposés. 
Rappel : la filiation se compte en ligne utérine ; l'unité exogame est 
constitu& sur cette base ; le système est de type dysharmonique, l'appartenance 
â un ensemble matrilinéaire se combinant avec un mode de rihidence patri-virilocal. 
1. I. Système d'appellation 
Les temes de réf6rence sont tous des expressions descriptives composées 
2 partir de neuf termes originaux qui constituent en outre le corpus intégral des 
termes d'adresse. Le système d*appellations réciproques qu'ils forment peut être 
résmé comme suit : 
Générations 
- 2 grands parents 
-t 2 petits enfants 
- 1 parents 
+ 1 edants 
O génération 
d ' égo 
AlliBs 
Terme 1 
kap-ze (s'il. sqagit d'hommes) 
kaguro-ke (s'il s'agit de femes) 
grand pere 
&rand mirJ 






r_1...4 I 7 
RGciproque 






les "beaux" : alliés d'ëgo de c son frère et sa soeur. 1 
- 139 - 
A la génération des grands parents et ã celle des petits enfants les 
individus ne sont distingués dans la terminologie descriptive que par leur sexe. 
Aux autres générations la description est prgcise : /Ô/keke/djereké/ja/ : /mon/ 
mère/soeur/mari/ par exemple,autrement dit l'6poux de ma tante maternelle dont 
le fils, mon cousin maternel, sera désign6 par la même expression en remplaçant 
simplement ia par die (enfant). 
On peut encore, 2 propos des termes simples faire une dernière remarque 
qui demanderait pour être corroborge l'aide d'un linguiste. A la géngration d'égo 
et à celles antérieures tous les termes sauf un comportent Zes suffixes ze ou ZO, 
marque du masculin e.t ke marque du fécinin. La seule exception est le terme ja 
qui désigne le vari. Cette construction peut être opposée 2 celle qui sert 5 dési- 
gner la fille 1 dje--Zaps. hp est traduit par "femme'', individu de genre f W n i n  
et semble in6iquer que le suffixe ke a une connotation plus prGcise que celle du 
genre seul. La progression terminologique qui va de la soeur Ge/re/ke h la mère 
k e h  en passant par la femme Zeh& pourrait marquer différents degrEs de la qua- 
lité de génitrice par rapport à égo-qualit6 non reconnue aux enfants qui ne sont 
distingués que gar 1.e genre : enfantdenfant femme,et la plupart du temps confondus 
dans une même catégorie : 6 yu, les enfanta. 
Les termes d'adresse dessinent 2 partir des dénominations simples qui 
viennent d'$tre prQsentées un syst?" classificatoire résumé graphiquement dans le 
schéma I. Les relations avec les g6nérations inférieures à 6go n'y sont pas men- 
tionnEes. Celle des petits enfants est toujours appelée kagu celle des enfants 
dje P l'exception du fils du frère du pPre que l'on appelle dede : papa. 
Globalement il semble que nous ayons affaire à un système dit asymgtri- 
que si l'on retient la définition synthétique qu'en donne L. Dumont : "les deux 
sortes de cousins croisés et de parents croisés en général, cÔt6 "materne1"et côté 
"paternel" ne sont pas confondues L- ... / ; d'autre part il y a une tendance 5 
confondre les générations en groupant dans la même catégorie des parents apparte- 
nant à des générations différentes d'une part chez les donneurs de l'autre chez 
les preneurs de feme" (1 ) . Ce systhe correspondrait en effet au mariage préf 6- 
rentiel ou prescriptif avec la cousine croisée matrilatérale qui induit selon les 
théories de Cl. Lévi-Strauss, un type d'&change dit généralisé. Nous verrons ci- 
dessous que les prohibitions et préférences de mariage ne suivent pas tout à fait 
ce modsle simple. 
- O -
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Sans pouvoir en déduire directement un type d'échange le système d'ap- 
pellation fournit cependant des indications utiles quant aux types de relations 
qu"i1 semble signifier. Que les épouses de mon oncle paternel d'une part de mon 
oncle maternel de l'autre soient respectivement ma "mère" et mon "épouse" alors 
qu'elles sont par rapport 2 moi en positions symétriques constitue déja une "orien- 
tation" certaine. Il est dans ces conditions, logique que leurs enfants soient 
dans le premier cas mes "frère" et "soeur" et dans le second mes "enfants" bien 
qu'en privé nous a-t-on dit je les appelle frère et soeur. (C'est pourquoi les 
deux dénominations ont Gté portées sur le schéma). 
Cette distinction recoupe en fait celle entre cousins parallèles et 
cousins crois6s qui permet de rendre compte de l'intégralité des appellations 
utilisées par égo 3 l'dgard de ses collatéraux de même génération. Si les enfants 
du frère de ma mère sont mes "enfants" ceux de la soeur de mon $te qui se trou- 
vent par rapport 2 moi dans la même position sont donc mon "pPre'$ et ma "mère". 
A l'inverse mes cousins parallèles natrilat6raux sont c o m e  leurs homologues pa- 
tri latéraux des "frère" et "soeur". 
L'alternance sym6trique entre les deux catégories de cousins ne se re- 
trouve pas à la gBnération supérieure puisque mes tantes maternelle et paternelle 
sont toutes d e w  mes "mères" ; pour les hommes, mes paternels, frères et beaux 
frères de mon père, sont tous des "p&xs'', mes oncles maternels et leurs beaux 
frères9 quant 2 eux, ded'mères-hommes" ou "maris". 
Il parait légitime, 6tant donné le caractère systématique des relations 
ainsi exprimées d'essayer d'en déduire les possibilités et interdits en matière 
de mariage et plus généralement d'gchange, qu'elles semblent indiquer. A la gbnd- 
ration dq6go les cousines parallèles qui sont des "soeurs7~ sont exclues. Par con- 
tre si la cousine croisée patrilatérale, est comme dans tout systëme asymétrique 
également prohibée cette prohibition semble bien s'ctendre ici à la cousine croisGe 
matrilatérale qui est pour égo sa "soeur" au même titre que ses cousines parallè- 
les et plus encore sa "fille". Les seules indications positives concernent la femme 
de l'oncle maternel et celle du frère gernain qui sontp bien que de générations 
différentes classées dans la même catégorie d '"épousesq1. 
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Tout en constatant entre hommes apparent& en ligne maternelleune connu- 
nauté syubolique d'épouses qui semble indiquer une orientation identique des al- 
liances ou au moins une équivalence de5 femes possibles il est difficile de trou- 
ver autre choss que le dénominateur c m u n  des interdits de mariage pour la g6né- 
ration d'égo. Sogt exclues toutes les femmes ayant un ascendant direct, h o m $  ou 
feme, qui est en &me temps urr gergain de l'un ou de l'autre des ascendants di- 
rects d'fgo, 
1.2. Mariages : prohibitions exceptions et préférences 
I 
Il n'existe pas, 1 propremct p-arler, de formes dc miriage (aze) codi- 
fiées et nomées B Nigui-aAssoko bien que les pratiques en ce domaine soient loin 
d'être uniformes. Les informateurs finissent par reconnaître deux grandes caté- 
gories que l'on peut subdiviser et q ~ i  sont dGsign6es par des expressions CQRIPO- 
sées purement descriptives; elles distinguent les conjointes selon leur origine 
locale ou Gtrangère : 
axe chereke Zapc (litt. marier/du village/feu") est la première et la 
plus courante des deux modalités mais recouvre plusieurs types dc mariage dont 
l'une seulement a pu Stre explicitge en une fomule prononcée 9 la première per- 
sonne ; gb] & ze, je suis marié dans mon gb3 . 
aze cheregbe Zdkd (litt. wrier/hors du village/feme est la seule gran- 
de alternative reconnue. Le fait de remplacer Z q x  par Zdk6, qui est parfois tra- 
duit par "mon bien" connote peut-être l'origine captive de l'ézrangère, bien que 
le terme propre mais il est vrai insul.tant, pour désigner les femmes dida ou 
abidji achetées ou P'dot6es'g soit ki chsre ke (pour Zeke'). La femme "dotée" comme 
nous l'appelerons désormais ne faisant pas l'objet d'interdit de mariage pour 
les parents de celui qui l'a fait venir on peut dire, le cas Gchaant, ne zi t a p  
n6, je me suis marié dans mon h. 
.. 
Avant d'aborder les rsgles qui permettent d'orienter et d'organiser les 
ikhanges Iratrimoniaux intravillage&s sont présentés bri8vement les pr6aices du 
mariage et le déroulement du rite tels qu'ils avaient lieu autrefois et tels qu'ils 
se déroulent auj ourd' hui. 
i, Le p5re choisissait une épouse 2 son fils mais avant d'entreprendre les 
démarches officielles conseillait 2 ce dernier d'aller "essayer" l q  éveratuelle fu- 
ture. Cette courte période probatoire consistait B partir en campement avec la 
jeune fille, accompagné de quelques amis célibataires et entre autres, de pêcher 
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le plus possible et de confier la production 2 la femme afin qu'elle la fume. Au 
retour, le père examinait les poissons ainsi traités et s'ils 6taient pourris ou 
en nauvais état suggérait 3 son fils, quelque soit l'appréciation personnelle de 
celui-ci, qu'il était FrGférable de renoncer. LorsquOau contraire la jeune fille 
faisait l'affaire les démarches pouvaient commencer. Hormis la boisson que le 
père du garçon devait offrit au père de la fille, durant sept jours le jeune homme 
devait faire parvenir B ce msmc père du poisson. Il. ne pouvait s'agir que de pois- 
sons trks cÔt& (machairon) > qui devaient toujours être en nombre impair, donc 
trois au minimum, mais en plus grande quantité possible. Le nombre impair s'expli- 
que par la destination du poisson ; il. en fallait autant pour le père que pour la 
mère, le dernier tiers Gtant r6serv6 aux "beaux" autrement dit aux maternels de 
la fille. Les offrandes devaient Stre apport5es par un 6missaire non divorcé et 
Stre le fruit du travail du prétendant, de ses frères germains et de ses cousins 
paternels. Les "beaux" ne venaient pas chercher leur part en génGra1, ils avaient 
trop "honte". 
Si le poisson était renvoy6 cela signifiait bien sûr un refus. S'il 
était accepté les dons se poursuivaient et en fin de période le jeune homme se 
présentait devant la jeune fille avec des présents : pagnes, ustensiles de ménage 
et la serviette hygiénique u>m-bo qu'il lui remettait. Pour marquer son accspta- 
tion la future épouse partait alors puiser de l'eau pour la toilette du fiancé. 
Le septièm jour un grand repas est organisé au domicile du p2re de la fille afin 
de sceller ouvertement et joyeusement la nouvelle union. 
Actuellement bien des jeunes gens ne sont plus en mesure de fournir des 
quantités de poisson suffisantes et ces offrandes en nature sont remplacées par un 
don mon6taire de 24 O00 F. Une partie de cette somme est confiee 2 la mbre afin 
qu'elles préparent le grand repas. Les "intellectuels" qui pratiquent le plus 
cette monétarisation des rites disent en outre faire des choix personnels et pré- 
sentent directement des cadeaux (parfums, pummades et toujours la serviette 
0)m-bo) à la jeune fille qui est libre dPaceepter ou de refuser. Mal informé, mal 
conseillé par ses pairs ou voulant simplement passer outre ces considérations 
arriérés", il arrive qu'un jeune citadin élise une jeune fille qui lui est rigou- ?I 
reusement interdite. I1 lui faudra, dans ce casp beaucoup de patience et de per- 
suasion pour parvenir à ses fins. 
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Prohibitions de mariage 
Les règles concernant l'alliance sont confuses nous l'avons dit. I1 est 
fait état comme pour le mode de recrutement des classes d'âge de "changements" 
pour lesquels on n'est pas en nesure d'indiyuer une p6riode même approximative 
et il ne nous a pas été possible d'en déceler la trace dans les gén6alogies. I1 
est vrai que celles-ci ne remontent pas au delà de trois générations au-dessus de 
celle de nos informateurs. En outre, 1 'absence de prescriptions expli cites asso- 
cié à l'affirmation de prEfGrences en contradiction avec la logique des principes 
négatifs laisse présager des structures complexes dont l'orientation ne serait pas 
univoque. Elles pourraient allier un &hange de type "gE.néralisG" dans le cadre 
du gb) et des séries d'gchange restreint en dehors. Les empreintes qu'a pu laisser 
un systgme antérieur dans la terminologie analysée plus haut ne nous sont pas d'un 
grand secours puisqu'elles laissent la porte ouverte 2 plusieurs possibilités. 
1- "Autrefois on se mariait dans son gb3 maintenant partout dans le 
vil lage" o 
2- OR ne pouvait pas se marier dans le mi de son père rais dans le reste 
de son 80.~0 danu (maternels du père ; ici, le reste du gb'> >. Maintenant certains 
le font quand ma I eme . 
3- On ne peut pas se narier avec les enfants de soa oncle maternel. mais 
on peut épouser leurs cousines "puisque leurs mères ont épousé de5 homes d'autres 
Trti ft. 
4- Un frère gennain au un cousin maternel peut venir prendre f e m e  dans 
le même mi que noi mais chacun de nous ne peut en prendre qu'une. 
5- 11 peut arriver qulun frZre et une soeur se marient dans le même mi. 
Ce n'est pas interdit. 
4- Le sang se transmet de père en fils et l'on ne peut pas se marier 
dans son sang;. 
Retenons pour le moment les trois premiers principes. Ils correspondent 
en effet 2 ce qui SC dégageait du système d'appellation. Sachant que les Eb? sont 
composés au plus de quatre mais le plus souvent de trois appliquons leur les 
règles 2 et 3. Les deux cousines croisées sont donc prohibées mais si du côté pa- 
ternel cette prohibition s'6tend à l'ensemble du mi elle ne s'applique pour la 
troisième unit6 exogame, celle de 1'6pouse de l'oncle, qu'iì la seule cousine 
4 
I 
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croisée, laissant la possibilitg de se marier avec ses soeurs classificatoires. 
Les mariages auraient donc malgré tout une orientation matrilatgrale qui, en in- 
duisant un sens unique de circulation des femes, aboutirait à un type d'échange 
gdnéraiisë 
Le schéma II (fig. 1 )  représente scn foxtionnement. I1 peut être rendu 
possible par l'existence 2 l'intgricur de chaque unit6 exogame de segments ou sec- 
tions échangistes qui alternent leurs alliances i. chaque géngration. 11 est ce- 
pendant étonnant que ces subdivisions ne soient pas mentionnks et ne portent pas 
de nom propre ou ggnérique. Que dit la rsgle énoncée (3) 3 : que les soeurs clas- 
sificatoires de la cousine croisée matrilatgrale sont accessibles parce que leurs 
pères proviennent d'autres sous entendu : que mon oncle. Or dans le cas d'un 
gb? 2 trois composantes exogames cet autre m: ne peut ^etre que celui de mon père. 
Ou bien le mariage intra-gb), qui serait préférentiel, n'est possible 
que pour Les g6nérations alternées, les gkn6rations intermédiaires Gtant contrain- 
tes 3 un detour extérieur pour permettre de rGaliser le mariage recherché h la 
génération suivante ou bien ce n'est pas du mi du ggniteur qu'il s'agit mais de 
sa lignge paternelle. La formulation de l'informateur pourrait Etrc une générali- 
sation i? partir de son propre cas (il s'agit d'un doyen) ne donnant que l'une des 
explications possibles. 
En reprenant le constat fait pour la nomenclature de parent6 -aucun des 
ascendants directs de la femme ne peut "ere un germain de ceux d'égo- il est possi- 
ble dlimaginer le modèle positif de cette combiaaison de règles restrictives. Il 
prend la f o m e  et la logique d'un modèle gikétique. 
- soit deux types de gènes ou caractgres qui sont les composantes vitales 
de chaque individu. L'un dominant est transmis par le pêre, l'autre récessif trans- 
mis par fa mère (qui le tient de son père) 
exemple : M m e  A D X Femme F E = Enfants A F 
Le premier caractère se transmettant en ligne agnatíque et le second transitant 
par la mère toute la lignée masculine d'un h o m e  A portera ce caractère dominant 
alors que la descendance de ses filles alternera ce caractère au gré des mariages. 
- la traduction des interdits est ici qu'aucun mariege n'est possible 
entre individus ayant en commun l'un des deux gènes ou caractères car leur union 
ferait de celui-ci un second caractère dominant ; autrement dit, l'individu appar- 
tiendrûit tout autant à l'une et l'autre ligne agnatique. 
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- 8n s'aperçoit qu'il faut et quDil suffit que chaque unité exogame 
comporte deux paires de germains des deux sexes ayant chacune une combinaison de 
caractères spécifique pour que l'échange matrilatéralement orienté fonctionne et 
qu'en effet les générations alternées reproduisent pour chaque paire les mgmes 
combinaisons de caractire : les petits fils étant en quelque sorte le double de 
leur grand pZre paternelilssont en position de receveur de f e m e  par rapport au 
mi de ce dernier sans qu'il y ait incompatibilité. Le cycle complet est achevé 2 
la sixihe génBration qui reproduit exactement la répartition des individus de la 
premi ëre. 
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ER définitive le mariage intra-gb3 est possible en se contentant des 
règles GnoncGes dont on s'apergoit qu'elles ont sans Ie dire valeur prescriptive. 
On voit mal cependant l'intérêt et lsintcntion d'un tel système dans le cadre de 
villages se voulant int6grés. Les objections et hypothèses prgsentêes plus haut 
restent donc valables, 
Rien ne nous dit en effet que ce type d'échange ait ét6 à une époque 
quelconque le seul pratiqué. Les g6nGalogies les plus complPtes,celles des Brqbu 
et des B ? r o  ne révèlent que 50 % de mariages intra-gb3 répartis sur quatre 5 cinq 
générations. Les politiques matrimoniales semblent varier selon les groupes et 
les situations combinant plusieurs types d'gchange c o m e  le suggère le principe (5) 
qui autorise celui,immédiat, soeur contre soeur de type restreint, Du moins si 
l'on considère la circulation des femmes c o m e  le véritable objet de l'alliance. 
Exccytions et préf ércnces 
Nous n'avons pas encore tenu compte en effet de l'utilisation des femmes 
dotées qui de par leur statut ambivalent autorisent des pratiques matrimoniales 
très libres, révélatrices sans doute d'intentions et de stratêgies individuelles 
mais 2 travers elles de la signification et de la place de lféchange matrimonial. 
On se souvient que ces femmes sont acquises en pays abidji mais surtout dida (pa- 
trilinéaire) et qu'un "oncle" accompli doi-t en avoir procuré au moins une à son 
lignage ~3t ce aux conditions suivantes, : 
Autrefois : 3 X 16 manill.es 
(yeb) (du) ajikc ure 
l à 3  pagnes de coton %soulé" selon le père. 
Aujourd'hui : 60 000 F à 80 000 F 
5 pagnes Wax 
l à 2  "complets" de pagne 
1 szrviette ~ ? m  b )
Un double interdit pas toujours respecté pèse sur ce type de femme. Son 
doteur qui est considéri', comme son "p5reg1 mais est aussi son oncle ou son grand 
père puisqu'elle est considérée comme 6tant de sa famille n'a pas le droit de 
l'épouser. 11 ne devrait pas non plus la donner en mariage B un membre de son 
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B un neveu. "Mais les oncles le font quand mGme maintenant. Normalement c'est le 
père qui d o m e  une femme dotée h son fils. C'est celui-18 le bon mariage. Son 
fils et cette fille vont grossir la famille du père. C'est pourquoi sowent la 
mère n'est pas d'accord et ça porte dcs histoires". 
La figure 2 du schéma II représermte la position de la f e m c  dotée par 
rapport å son acquéreur et à ses +OUX pot~xìtie1.s fils ou neveu. Par rapport au 
neveu elle est à fa fois la cousine croisgc et In cousine parallèle matrilatérale; 
par rapport au fils, elle tient la place de ses deux cous nes patrilatfrales. 
Dan8 les deux cas par cons6quent elle permet de tourner un interdit d'autant plus 
strict qu'il est double. 
On comprend mal, dans ces conditions pourquoi l'interdit frapperait 
davantage le mariage avec le neveu que celui avec le fils. On pourrait penser que 
bien qu'il ait déjà "donné" sa soeur 2 son beau frère il s'agisse de la part de 
l'oncle d*une rikention de femme ; d'un ixm échange s'opposant de façon trop ma- 
nifeste au principe d'exogamie. Mais alors, on necompendplrls, dans le cas inver- 
se, l'attitude de la mère et en fait,derriSre elle la plupart du temps, de l'oncle, 
qui cherchent å empêcher le pSre de marier son fils à sa fille dotée. Car au fond, 
que fait-il sinon rendre une épouse å travers cette façon d'échange restreint, au 
lignage ¿e son fils et de sa fe- ; tout le monde n'y trouve-t-il pas son compte ? 
Lorsque nous avons benoîtement posé le problGme 5 quelque informateur 
plus particulièrement concerné on ~ Q U S  a fait comprendre qu'il ne fallait pas 
prendre les vessies pour des lanternes ou plus exactementconfondrela fin et les 
moyens. Bien sGr la femme intgresse le mari m i s  "pour nous les vieux ce sont les 
enfants qui comptent. I1 faut grossir la famille". Explication d'ailleurs incom- 
piste car il s'agit aussi par ce moyen de s'attacher plus ou moins durablement Cer- 
tains descendants. 
La "préfGrence "'tout autant que la prohibition appliquée au mariage des 
femmes dotées s'explique h mon sens beeucoup mieux par la circulation des descen- 
dants que par celle des femmes. Dans le cas de l'oncle, il n'y a pas cumul de 
femme puisqu'il a d o m 6  sa soeur contrairement au "père" qui l'a reçue 5 mais il 
y a curr;ul d'une descendance qui plus est doublement dépendante. Dans le cas du 
mariage avec le fils on assiste au contraire à une circulation certes restreinte 
mais dans ce cas "autorisée", de cette mSme descendance puisqu'ayant procur6 h 
son beau frère un neveu il ne fait par ce retour d'alliance, que l'échanger contre 
une promesse de petit-fils-neveu. 
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L'exception institutionnalisge que constitue l'utilisatior. de la femme 
dotée éclairr, singuli2rement les significations implicites des r6gles de mariage. 
Le caractêre dysharmonique de la socigti; et la circulation codifiée qui lui est 
liée, des biens et services ;i l'intérieur des unités de rgsidence et de celles-ci 
vers fee a'inés et le tr%sor du lignage rend encore plus manifeste la nécessit6 
de prendre en compte I'organisation tri% hi6rarchique de cette circulation là e 
1.3. La résidence : lignée paternelle et matrilignages 
La description dc la cour et de son fonctionnement a déjà 6ti5 donnée. 
Le rôle de ces unit& de production dacs l'histoire économique du village sera 
abordé au chapitre suivant. 11 s'agit maintenant d'insister sur les implications 
structurales du mode d'organisation rgsidentiel en considérant en particulier que 
les obligations et comportements de ses membres dessinent le véritable système 
d'attitude correspondant aux diverscs relati ons de parent6 alliance exprimées 
dans la temrinologie dc parenté. 
Le schgma III nous sert de point de d6part. I1 s'agit d'un graphe sim- 
plifié &rit 
térale ce qui ne permet d'en lire toutes les relations. Le fils du neveu 
par exemple n'est pas, selon IC système théoriquep le petit fils d'égo. Par ail- 
leurs la circulation des femmes si elle garde la même orientation et a bien pour 
point de départ la m&e unité exogame que cel1.e représentge, est en réalité moins 
directe,nous l'avons vu. Nous ne disons pas que les deux systèmes sont en tout 
point &quivalents mais que du point de vue qui nous intéresse maintenant, un sys- 
tème d'échange gén6ralisé de type pur permet de représenter graphiquement et de 
rendrc de compte dans ses grandes lignes d'un schérri plus complexe qui aurait 6t6 
illisible. L'articulation entre échange matrimonial et unit& de rgsidence est en 
outre situ6e à l'int6rienr d'un gb7 y A.ux trois mi qui le composent correspondent 
ici trois lignées paternelles et trois cours qui seraient donc au moins multipliés 
par deux dans le système complexe. 
comme si le mariage s'effectuait avec la cousine croisée matrila- 
La mention par les informateurs d'anciens mariages exclusivement inter- 
qu'ils aient éti? réels ou représentent un mod6le Idéal repété dans le nes au gb] 
passé, trouve peut être ici un début d'explication de &me que la forme et le rôle 
des classes d'äge. Ce modêle idéal aboutit i3n effet à relativiser la dysharmonie 
CIRCULATION DES FEMMES DES BIENS ET DES SERVICES 
EN SITUATION DYSHARMONIQUE ET MARIAGE MULTILATERAL Schema III 
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du système puisque les cours, tout au moins 2. travers les relations de parent@ 
alliance cencrGtis6es par des circuits de biens et services, "tournent" entre les 
d de la niêm façon et selon le m&e cycle temporel que les individus de m3me li- 
gnée paternelle dari le modsle "g6nétiquc" présenté plus haut * 
Cette concordance qui expliquerait la relative homogénéitS des quartiers 
du point de vue de la distribution de leurs cours entre les gb; n'est cependant 
certaine que dacs ce cadre restreint clPGchange ; or nous savons que dans la rgali- 
t6 il n'est pas exclusif. L'hypothèse que suggsre l'analyse du mode de recrute- 
ment des classes d'âge, exposée ci-après, ne pourrait être v6rifiii.e. qu'à travers. 
une Gtude approfondie de l'ensemble des g6néalogies : certaines lignBes paternel- 
les et, 2 l'intérieur de celles-ci, certaines catégories d'homes (aTn6s) sonts 
contrairement aux autres systématiquement mariGes dans le gbj. 
Quoiqu'il en soit, à l'invc,rse du lignage, la cour forme un groupe con- 
cret permanent dont les homes sont les Glt5ments fixes aussi bien Yhysiquement que 
structurcllement, alors que les femmes en sortent et y entrent par mariage. L'uni- 
té résidentielle se structurc et se perpétue en effet le long he patrilignes qui 
recoupent sin?ultanément au moins deux mais le plus souvent trois matrilignages 
qui corrcspondent aux différentes ghérations vivantes de la lignée. 
Ces intersections constituent autant de points de segmentation de la 
cour qui ewp2chent la lignée de se transfonrier en patrilignage comne c'est le cas 
chez lea voisins adioukrou 06 patri 
hommes ne bougent pas physiquement les orientations successivesdesprestations 
et redistributions reçues et donnBes induisent par étapes codifiées UP, déplacement 
structural de la patriligne vers le matrilignage. 
et matrilignages coexistent. En effet, si les 
Une circulation peut en cacher une autre. Nous l'avons dit et y revien- 
drons 2 propos de celle des femmes. Mais i.cl le fait que les cours ''tournent" en- 
tre les lignages,par le biais de la redistribution par l'ah6 vers son oncle et 
le trésor du mi,est di3 aux changements pgriodiques de statut des membres de chaque 
génération (nu moins les aînés). 
Reprenons le schBmca III. Lea diffgrences de statut des trciis générations 
q.uelque soit par ailleurs la fagon de les aborder (lignage ou lignse) sont données 
par le sens ct l'orientation des flèches qui les relient 2 leurs parents ou alliés 
et représentent chacune une attitude concrétis6e par un mouvement de biens, servi- 
ces et autres obligations. 
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Au temps TI, un home n'a qu'une seule relation effective. qui le situe 
dans s2 lignée agnatique exclusivement. La relation avec l'oncle n'est que vir- 
tuelle. Sa production, sa capacité de travail, son obeissance envers les aînés 
ne sont orientées que vers le père p IC cas échéant vers le grand frère qui en 
tient lieu. Il est donc fizs, homme ''du sang'sp et comme tous ceux de sa gGn6ra- 
tion on l'appelle Gby ce qui signifie enfant, catégorie encore indstemìinée et 
termiaologiquement indifférencige. 
Au temps T2, le même home se retrouve dans la position qu'occupait son 
père. Son rGseau de relations codifikì sqest brusquement diversifié. I1 se trou- 
ve à un carrefour : de ses deux relations dans la ligne agnatiqui. l'une, celle 
avec le père est désormais résiduelle et est remplacge, dans ce sens, par une au- 
tre, orientEe cette fois vers l'oncle maternel. En retour il se trouve désormais 
bénéficiaire, dans sa lignée,de la relation avec son fils. Tout se passe come 
si celui que l'on a appel6 "piZre-neveu" avait pour charge de détourner le circuit 
agnatique au profit de l'oncle et, cc faisant, commençait luimhe B bifurquer 
vers le rlaatrilignage. 
Au temps T3, le "passage" es: accompli, notre h o m e  a dgfinitivement 
int6grG le niatrilignage en s'installant dans la peau de 
désormais de recevoir et ne le fait que dans la matriligne. 11 a pour ainsi dire 
renversé sa situation de départ qui consistait, dans la ligne agnatique, 2 donner. 
Cette position ultime qui marque la fin du cycle social est soulignGe avec ostenta- 
tion, comse nous l'avons vu9 par La célébration du vra wa qui est aussi, B travers 
le fztant (on le comprend mieux maintenant) la consécration du matrilignage en 
général ct donne un sens plus global mair inconscient à la participation active de 
chacun des gb? à ces festivités. 
I1 se contente 
Cette circulation des homes entre les differentes positions du système 
de parenté-alliance est simultanément un parcours hiBrarchique qui s'accompagne 
au moins en théorie d'avantages sociaux grandissants. La fonction du système de 
classes d'äge que nous abordons mintenant est de codifier au niveau villageois 
ces passages que la diversité des politiques matrimoniales possibles peut rendre 
hétérog2nes. En soumettant à la raison de viZZage il parvient B ordonner et B 
confGrer une autre dimension B ces hiérachies matrilinGarisantes. 
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Les d6veloppemcnts qui suivent prolongent, corrigent ou complètent et 
par cons6quent reprennent parfois une argumentation dGj2 exposGe dans une publi- 
cation ant6rieure (1). I1 s'agit d'abord dc faire le point sur ce qu'en (Ir- 
pit de variantes dont il sera tenu compte, on peut appeler le modèle aki. Par 
la suite, aprss avoir dégagé les implications gGn6rales de ce cas spicifique dont 
il y a quelque raison de penser qu'il est sinon l'un des plus anciens du moins 
l'un des plus proches dans sa morphologie des systèmes originaux, OR ess*aiera de 
ref ormuler une probl6matique des systèmes de classe d'âge lagunaires s 'appuyant 
sur le relev6 comparatif effectuG par D. Paulme dans la rGgior! (2). 
2.1 e Systemes d'appellations et d'attitudes 
Les appellations entre classes d'âge relevées à Nigui-Assoko sont &ga- 
lement en viguer à Tefredji. Les attitudes entre classes d'^ ap,e constatées 2 
Nigui-Saff loro d'une fête de gén&ration correspondent 2 celles des deux prGc6dents 
villages. Bien que le relevé des appellations n'y ait pas ét6 effectué il est 
très probcble Gtant domé la correspondance entre ïes deux systèxes qu'il soit 
identique. 
Les catégories, comme les n m e n t  en français les intGressés,sont donc 
au nombre de douze réparties en deux sous-ensembles égaux de six cl3sses appelées 
pour les afnées GOZO chere et pour les cadettes nzapz-i. Nouç avons vu B quoi cor- 
responàait cette répartition ; il ne s'agit pas de moitigs et les idormateurs 
affirment qu'une telle bi-gartition n'existe pas chez eux. Pourtant, les appella- 
tions dessinent bien deux lignes au moins symboliquement agnatiques et opposges. 
En outres le cycle des catégories se renouvelant dans un ordre immuable, une classe 
donnée sera toujours dans la même moitic er aura toujours les mêmes partenaires 
immédiats . 
.% 
Le sch6ma IV (fig. 1 )  reproduit graphiquement le systZ%e qui est d'ail- 
leurs fort simple puisqu'il ne comprend que quatre termes. La classe alterne su- 
périeurc est celle de nes "pSres'*, la catggorie voisine supérieure est celle de 
mes "mris", la classe voisine infgrieure celle de mes "femes", la catégorie al- 
terne it-ifGrieure celle de mes "fils". Au-delà on ne nomme pas prGcisément une 
classe mais il. 
(1) F. Verdeaux 1978. 
(2) D. Faulme op.cit. 
Sch6ma IV 
SYSTEME D’APPELLATIONS ET 
D’ATTITUDES ENTRE CLASSES D’AGE 
Figure 1 : Appellations 
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Figure 3 : Relations minima.les et structure- Qlementaire 
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classe mais s'il s'agit de s'adresser en une formule de politesse aux classes 
supérieures on dira globalement nakpa-che, mes "grands" mes alnGs ; il semble 
qu'en direction des classes inférieures le problème ne se pose même pas. 
'L 
Le nombre maximal de classes qui peuvent se trouver simultanément en 
relation nominative est de cinq puisque quatre termes sont utilisés Ces derniers 
se combinent en deux couples d'opposition définissant deux relations réciproques : 
père-fils et femme-mari. On est toujours le mari et la f e m e 9  le pGre et le fils 
d'une classe. I1 y a donc bien systkiie mais dont la simplicit& formelle ne rend 
pas des plus claires ce qu'il veut signifier. 
Faute de pouvoir faire parler cette structure en forme de vis sans fin 
nous avons interrogé les anciens. Comeat se fait-il que la femme de mon père 
ne soit pas ma mere mais mon mari et qu'on l'on n'entende pas parler de l'oncle.? 
Simple voire sinpliste la question fut jug& amusante mais personne ne l'avait 
jamais posée et on ne voyait pas d'explication : "c'est co- ça depuis toujours". 
Avant d'aborder le systGne d'attitude, plus parlant 2 cortains égards, 
on peut en se livrant 2 une analyse formelle présenter des hypothsses sur l'agence- 
ment structural de cette m6taphore très épurée d'gchange matrimoniaï. La hiérar- 
chie des classes d'âge étant un donné, le système de relations ne fait qu'y amGna- 
$er unordonnance,mentpermettant la communication entre elles. La relation première 
ou immédiate est celle qui met en rapport deux classes voisines dites ici mari- 
feme. La question n'est donc pas de savoir "pourquoi la femme de mon p6re n'est 
pas ma &re ?" La réponse en est simple E puisque située pax rapport à moi dans la 
m h e  position hiérarchique que l'est Vis-Z-vis d'elle sa voisine supgrieure elle 
ne peut que reproduire avec une nouvelle orientation la mZme relation et se trouve 
etre par consiScpent, non "mari". A 
La question se d6place alors vers la liaison "père--fils" qui elle n'est 
pas immédiate. Elle semble refermer 
une phase élémentaire du cycle. Les relations suivantes ne font en effet que 
reproduire 3 l'infini cette structure El6mentaire (fig. 3). Les attitudes codi- 
fiées entre classes vont dans le sens de cette analyse en faisant apparaître la 
relation père-fils comme médiatisée ou rendue possible par la compl6mentarité des 
deux autres ou plutst dela double orientation de la relation mari-femae. Celle-ci, 
en triangle fes deux premigres et clôturer 
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en permettant de descendre et monter la hiérarchie met littéralement en relation 
les classes alternes. En d'autres temes la relation père-fils n'est pas un donne 
mais une cons6quence d.e deux relations mari-feme consécutives. 
La m6taphore utilisée n'est certainement pas gratuite ct s'il fallait 
la prende à la lettre on pourrait lire la structure $lémentaire ainsi : la filia- 
tion agnatique est le produit de l'échange restreint. La comparaison entre cette 
figure simple et l'atome de parenté faisant appera'itre un vide capital, celui de 
la consapqspinité, il convient de se demander si en de"se"qui2ibrant ainsi la struc- 
ture élémentaire il ne s'agit pas clPinsister SUP l'un des aspects le plus souvent 
implicite des relations de parenté-alliance,la hidrarehie prgsentée au niveau 
villageois comae condition de la circulation organisée de la parole. 
Attitudes : Si les classes d'^ age khangent en effet, principalement des 
t? mots,les jeunes gens non libi5rés" et non v.ariés sont exclus de ce circuit. Pour 
la prise d'une décision concernant le village il ROUS il été expliqué que lcs dé- 
bats $taient menés au sein des trois premiSres catégories 9020 (échelons 6 - 5 - 
4) "parce que les trois autres sont vieilles et trop peu nombreuses actuellement". 
La conjoncture n'explique pas tout. La f a p n  dont ces troh classes élahorent 
ces décisions d'une part leurs attitudes lors des fstes OC il ne s'agit que d'in- 
terpeller et r6pondre sur les sujets les plus divers d'autre part, montrent que 
les classes d'âge vont par trois et que dans l'intervalle compris entre deux fêtes 
de génération il y a bien deux groupes distincts toujours ccmposgs des trois m b e s  
partenaires (G - 5 - 4 et 3 - 2 - 1). 
En règle gGn6rale 'La catggorie "gendarme" (échelon 6) chargée plus par- 
ticuligrenent des affaires du village doit avoir prGpar6 la décision ou tout au 
moins la proposition après en avoir d6battu en réunion restreinte avec ses "maris" 
qui sont aussi les prendre, les colombes, ceux qui ont 5 connaetre de tous les 
problèmes du village, et avec ses qrp2re~9'. Lors de la réunion publique qui doit 
entériner la décision elle fera sa proposition en s'adressact, non sans avoir salué 
au préalable I'en.semble des nakpa-che 
formules empreintes de respect. A leur tour l.es maris prendront la parole et aprss 
avoir saiué leurs propres"maris"pourront &nettre ii l'encontre des propositions de 
1eurs"f emmes"des réserves ne s'embarrassant pas cette fois de pri5cautions oratoi- 
res. Si an peut plaisanter une catégorie inférieure il n'est cependant pas question 
% 
les anciens, à ses"maris'ren utilisant des 
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d'employer l'insulte. D'autre part, les "pères" des interpellés peuvent en cas 
de désaccord prolongé arbitrer le différend. Ils ne s'adresseront jamais à leurs 
leur autorit6 sur leurs "femmes" permet seulement d'e'quizibrer le débat. 
Lorsque les pères ont tranché en faveur de leurs "femes", les "filst7 n'ont plus 
la possibilité d'émettre d'objection ; il,. sont tenus de se soumettre 2 l'avis 
des pères qui est impératif et n'ont plus de recours. Your 'Ptre prise la décision 
doit Gtre renvoyée aux catégories nukpa-che qui laissent au doyen du village le 
soin d'officialiser la décision ou bien si l'indispensable compromis n'a pas été 
obtenu de la reporter B une date ult6rieure. Il peut arriver en effet en cas de 
désaccord exitre la cat6gorie mgdiane et ses "maris" et "femes" qu'elle fasse 
alors a2pel 5 ses "pères". Mais encore une fois, sans s'adresser directement B 
elle, il lui suffira en s'adressant 2 ses "maris",de se faire comprendre ou de 
recourir 2 la provocation qui, entrainant UE incident, mettra ciï branle de proche 
en proche toTit le systzme. 
rcr 
En cas d'interpellation directe entre classes alternes, dans lo feu 
d'une fëte bien arrosée par exemple, In catggorie mgdiane intervient sans tarder 
mais selor, deux modalités : 
- si la catggorie sup6rieurc s'est adre,ssée 2 ses "fi.ls'' elle commencera 
par s'excuser aupr6s de ses "maris" d'j.ntervenir et se demandera à haute voix 
comment eux peuvent s'adresser <? ses "femes" sans les consulter Jouant l'étonne- 
ment elle prendra à témoin les "anciens" parmi lesquels se trouvect ses "pères" 
qui ne manqueront pas de rappeler leurs "femes" S l'ordre, 
- si au contraire cc sont les "fils" qui se sont &dress& directement 
2 leur "père" la mZme catégorie mgdiane apr& s*être excusée auprès de ses "maris" 
d'intervenir ainsi se tourne vers ses 'î€emes'q qu'elle tance cette fois sans mé- 
nagements. 
On peut ?i nouveau ramener les attitudes 2 deux couples de relations 
r6ciproques : L'attitude mari-feme manifeste l'autorité directe du supgrieur 
hiérarchique envers son infGrieur immédiat et inversement dans le sens femme-mari. 
Mais si elle est déséquilibrée cette relation est 1.a se.ule qui permette de se 
parler. 
L'attitude entre père et fils est la marque d'une distance et d'une impossibilit6 
de communication directe. 11 faut passer par les femmes. La relation hiérarchique 
bien que moins agressive est encore plus importante. A défaut d'gchange de parole 
et d'échange tout court on s'assure protection contre respect met; et sans appel. 
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Les informateurs "expliquent" l'"ensemble du système appellation-attitude 
en prenant l'image du foyer. L'homme doit commander à la femme nais en cas de con- 
flit entre les deux ceux qui auront été appelés comme témoins chercheront tou- 
jours, %&ne si la femme a tort"B donner quand m&ne raison 3 chacun parce qu'on 
veut qu'ilso'restent ensemble". Rester ensemble est sans doute l'intention sous- 
jacente au systhe de classe d'Zige mais pour y parvenir il fait intervenir des 
combinaisons symboliques que le sens pratique ne suffit pas 2 saisir ; pour les 
comprendre, la chandelle proposke plus haut par le psychanaliste ne serait pas 
de refus. Contentons nous pour l'instant de considérer non plus ce qu'elles se di- 
sent mais conanent se foment et ce que sont les classes d'ãge. 
2.2. Mode de' recrutement 
Selon D. Paulme, les différentes formes de classes d'zge des sociétés 
lagunaires peuvent être réparties en deux grands groupes : les systèmes de type 
cyclique et les systèmes de type linéaire, dont le critère de différenciation 
essentiel est le mode de recrutement. Pour les premiers, la classe d'sge d'un 
individu est fonction de celle de son père ; pour les seconds, le recrutement 
s'effectue sur la seule base de l'âge physique. 
Cette opposition marquerait différents degrés de contact entre deux 
grands groupes culturels, les &.an, matrilinéaires, d* origine orientale d 
part, et les Krou, patrilinéaires, d'origine occidentale d'autre part. Les systè- 
mes cycliques, qui aboutissent B la reconnaissance implicite d'une filiation 
patrilinéaire, seraient le propre de sociétés où la filiation ne se compte, par 
ailleurs, explicitement qu'en ligne utrihine. -"LB où la filiation patrilinhire 
est reconnue, serait-ce de façon aussi hdsitante que chez les Alladian, ce mode 
de recrutement diSparait"- (1 )  et on se trouve en présence d'un système de type 
linéaire. 
Les Adioukrou, population d'origine Krou installée sur la partie Ouest 
de la lagune Ebrié, seraient la synthèse, le lieu de compénétration des cultures 
krou et &an. De fait, "les Adioukrou offrent l'exemple a6se.z rare d'une socidté 
qui se voit expressément bilíndaire" (2), chaque individu appartenant la fois 
à un patrilignage et P un matrilignage. 
(1) D. Paulme 13'71. 
(2) Denise Paulme op. cit. 
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De son cÔt6 le système de classes d'^ age apparaît intermédiaire entre 
le modzle dida et le mod8.le atiG., respectivement archétypes des systèmes li- 
néaires et des systèmes cycliques : 
Sept catégories" toujours pr&sentes et dont les noms se suivent dans 81 
un ordre immuable... . Mais [dont] le critère de recrutement n'est gas la classe 
du père ... une même classe réunit tous Les hommes nés au cours d'une période de 
huit années. La division des classes d'ãge ne traduit donc plus une division de 
la socigté en deux moitiés agnatiques, tout se passe c m e  si la prgsmce reconnue 
de patrilignzges rendait inutile un tel mode de répartition" (1). 
E. Augé sans "rejeter, a priori, ce recours h l'histoire et à la dif- 
fusion" et après avoir montré la correspo2dance entre fomes de production, r2:gle 
de résidence et système politique chez les Ebrib, Alladian et Avikam, voit pour 
sa part9 dans les différentes formes de systèmes de classe d'ãge et "par-delà 
l'opposition entre sociétés à patrilignages et soci6tés à matrilignages ... une 
oppositior, plus structurale entre linéarit.6 et organisation lignag2re". Que les 
sociétés dysharmonlques, en établissant des systèmes de type cyclique la rendent 
"plus manifeste.. . ne signifie pas que cette opposition ne soit pas aussi perti- 
nente dans les sociétés "harmoniques" (2). 
Les Azzi, situés géographiquement dans la m'éme région que les Adioukrou 
et pour partie tout au moins de même origine occidentale que ces derniers pré- 
sentent un système inclassable, a priori, dans la typologie précédente, du moins 
si l'on retient c o m e  critères de différenciati-on, le mode de recrutement d'une 
part, le caractère d'institution politique autonome des classes dv3ge d'autre part. 
La caractéristique principale du système de classes d'zge a'izi est 
la quasi-absence non seulement de "rc?gZesl' positives de recrutement, mais aussi 
de rggularit6 dans les pratiques. On ne peut définir les unes et les autres que 
négativement : l'^age physique n'est pas fe crit5re de recrutement et un fils alné 
n'est (ou n'était : sur ce point les pratiques sont en train de changer) jamais 
plac6 avant la troisième "catégorie" apr& son père (mais il peut aussi être 
plus loin). 
(1) Denise Paulme op. cit. 
(2) M. Aug6 op. cit. 1978. 
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Enfin, si à travers le mode de recrutementg il semble se dggager une 
volonté de hiérarchiser les individus de m b e  ascendance Datemelle, les infor- 
mations que j'ai pu recueillir ne permettent pas d'isoler concrètement de "li- 
gnées paternelles sociologiquement privilégiées'' (AugG) bien que le système d'al- 
liance les rende probables nide conclure ã l'introduction, par le biais des clas- 
ses d'^ age, d'une fome, tohe impfici te, de filiation agnatique complhentaire. 
Certes les liens entre père et fils sont par ailleurs, explicitement reconnus 
mais d'une part ils ne semblent pas ressortir 2 la filiation c m e  on le verra 
plus loin, d'autre part le mode de recrutement devrait, si tel &ait le cas, être 
déterminé par l'ãge physique. Or il n'en est rien. , 
I1 s'agira donc d'établir les faits, le moins obscurement possible, 
avant de montrer en quoi le caractere apparemment flou et inachévi? des règles du 
jeu ert une donnée essentielle du pouvoir des doyens de lignage et reflète les 
contraintes et fes stratégies de politiques matrimoniales variables. 
Ce pouvoir n'est pas justifi6 par un que1con.que secret, c o m e  cela 
semble 2tre le cas pour les poro sgnoufo : instrument de stratification, Ze système 
de classes d%ge est ici aussi contrÔlE par des ''aînGs sociaux'', les doyens de 
lignage, qui tirent précisément leur pouvoir de leur position dans la hiérarchie 
du systsme. La mise en scène est moins théztrale et ne nécessite ni masques, 
ni mystzres. L'apparente égalité des chances, que semble donner à chacun ce qui 
-2 premigre vue- apparaît c m e  "syst2m villageois'*, est annul& dans les faits 
par la tr3s relative autonomic de ce dernier : l'aboutissement nomal du sybtème 
est de faire coïncider entre eux statut et pouvoir lignager d'une part, statct et 
pouvoir "vi2 lageois" d ' autre par t. 
Les classes d'âges, 5. Nigui-Assoko tout au moins, se prEsentent c o m e  
le détour institutionnel définissant formellement les c0ndition.s de reproduction 
de la hiérarchie sociale et plus particulièrement des rapports de dépendance. Ces 
derniers apparaissent ici comme le contenu des relations d'alliance entre groupes. 
Que "le village" soit le cadre institutionalisé de cette reproduction 
n'est pas étonnant dans la mesure oÙ il constitue l'aire matrimoniale des groupes 
de filiation qui le composent. 
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Cette "endogamie" locale semble noins lige ;i un caractzre dysharmoni- 
que, dont rien ne nous dit qu'il ait toujours ét6 un trait constitutif de cette 
"société'* fort composite, qu'8 un contexte historique rendant souhaitable ou 
&cessaire une reproduction sociale que 1 'on pourrait qualifier "d'intensive'' : 
Succédant 8 une période de mise en place caractéris6e à la fois, par 
des contacts entre groupes migrants d'origines diverses et par des scissions 
successives au sein des premiers établissements, le XIXe siècle semble avoir ét6 
marqué par le renforcement des villages en "citGs" autonomes et spécialis6es. Les 
rôles, positions stratégiques et territoires étant distribués, il devenait diffi- 
cile 2 ce groupe de se reproduire par simple extension géographique. 
C'est du moins ce que suggsrent les traditions d'origine et d'installa- 
tion rapportges plus haut. 
La conquête coloniale a sans doute définitivement gelé la situation 
mais il sable bien que "le fait villageois" soit, ici, un corollaire de la r6- 
partition des r6les dans le circuit de production et d'êchanges régionaux de la 
période prG-coIoniale (1 ) . 
Les principes de l'incorporation 
Si l'on aborde plus en d6tail le node de recrutement des classes d'2ge 
ce n'est pas pour situer définitivement le systgme dans la typologie proposée par 
D. Paulme -il est inclassable selon des critères simples et formels- mais parce 
qu'il ne peut faire l'objet que d'une approximation dont il est nécessaire de 
montrer les fondements. Par ailleurs, cette imprGcision dans la formulation des 
principes de recrutement a l'avantage de dévoiler .3 la fois l'importance de l'en- 
jeu et la subordination du "systsme villageois" au système lignager. 
Toute tentative d'éclaircissement de la part des informateurs se termine 
invariablement par ce constat, qui finit par faire figure de seule règle du jeu : 
"de toutes façons, c'est le doyen de "d" qui donne la ~atégorie'~. De fait, les 
variations constatées dans les pratiques de recrutement peuvent exprimer les 
stratégies des doyens ; mais elles s'inscrivent à l'intgrieur de limites qu'il 
(1) Marc Augé (1975) parle 2 ce su'et de "division du travail r6Bional" manifeste 
au mment de la croissance de J a traite de l'hurle au XIXe siGele. 
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sragit d'abord de reconna3trc avant d'essayer d'en dégager les déterminants .3 
travers une rapide présentation des multiples fonctions que remplit le système. 
1) ?Les limites déclarées et les limites constatées 
Les différents relevés ne faisant rien apparaître, sinon une incohérence 
des pratiquez de recrutement, c'est 2 un doyen de 
les raisons qu'il pouvait avoir de désigner telle catégorie 2 tel individu. La 
"théorie de sa pratique", ici résumée, si elle ne rend pas compte de la rgpartition 
actuelle de l'ensemble des hommes dans les classes d'âge, permet néanmoins de 
présenter un schéma qui offre un r6sumb des prhzeipes régissant effectivement 
le recrutement. 
qu'on a demandg d'expliquer 
Maintenant le fils est dans la deuxième catégorie aprik celle de son 
père "parce que les jeunes gens sc marient t6t".  ais avant : 
a) Le fils était dans la troisi.ème catégorie après celle de son père 
parce que les jeunes se mariaient tard. Pas avant trente ans". 1! 
b) Deux "frères" ne pouvaient (et ne peuvent toujours pas) avoir mgme 
catégorie. 
c) Un cadet remplace dans sa catGgorie un aîné d6funt tant que celle-ci 
est encore nianpri. 
d) Pour ctre  formé^" une catégorie doit comprendre au moins un repré- 
sentant de chacun des TL. 
e) Enfin "c'est la cat6qorie qui donne la place dans le mi, mais c'est 
le doyen qui donne la catégorie". 
Le schéma I développe ce5 principes : contrairement 2 ce qui se passe 
dans d'autres sociétés lagunaires, on n'a pas affaire h une division des classes 
d'2ge en deux moitiés agnatiques, mais B leur répartition selon trois lignes com- 
prenant chacune quatre catGgories, ce qui ramgne le nombre de géngrations en pré- 
sence à un chiffre plus vraisemblable. 
L'intention premisre semble $tre de démarquer Zes uns par rapport aux 
autres Zes hoï" de mame ascendance patemeZZe. 
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REPARTITIOE DES N M E S  DABS LES CATEGORIES 
SELON LE GBI ET LE HI 
Si, dans l'exemple cb.oisi au schéma 8, trois frères sont répartis entre 
les trois catégories les plus anciennes, til ,djipa,et bug3 le fils aîné de tj9 
sera tidkpe et restera isolé par rapport aux membres de lignée paternelle puis- 
qu'aucun cousin germain ne pourra le rejoindre dans sa catggorie. Le fils a h 6  
du frère de rang 2 (djipa) se retrouvera par contre, en compagnie du second fils 
de son oncle paternel aîné (tij) dans la catégorie laGa. Lc fils sené du troi- 
sième frère (bug)) se trouvant quant à lui, avec Ie troisième fils de tj> et le 
second de d&a dans la catégorie batra. 
En développant davantage, on s'aperçoit que la catégorie Zokoto, qui 
fait partie dans notre excmple de la ligne aînée, est composée du petit fils 
aîné de tj'> 
de deux générations et ayant chacun un rang de naissance différent e 
du troisième fils de &$pa et du deuxihe de bugl, soit les enfants 
- - - - -  
(I) 15 personnes appartenant Z un ri6 dit "perdu" et qui se rattacheraient aux 














LE MODELE ‘THEORIQUE DE RECRUTEMENT DES CATEGORIES 
LIGNES ET CATEGORIES (repartition actuelle des tjogbo) 
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t-~ Père à fits d n é  -- *-. 
0 Q@ Lignes 
Père 6 fils de rong 2 
Pe‘re Ò fils de rong 3 
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GEN ERAT 10 N 
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Schema VI 
RECRUTEMENT DES CATEGORIES 1’ EXEMPLE DES LOKOTO 
LIGNES ET CATEGORiES 




I-+ Pire 6 fils aíné - 
.- 
0 @ 0 Lignes 
Père àfils de rang 2 
Père ãfils de rang 3 
17 Catégorie 
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Ainsi, 2 la gEn6ration suivante, ne seraient reproduites les positions 
respectives de trois frères qu'b travers celles de leurs seuls fils aînés. Les 
fils pu'inEs changeraient de ligne, ceux de l'aîné s'intégrant 5 uiie ligne cadet- 
te, ceux des cadets investissant, mais une 9Jgénération" plus tard, une ligne 
aîn6e par rapport à celle de leur fière. 
Selon ce schéma, les catggories a"li ne seraient homogènes ni sur le 
rang de naissance ni sur la gGaération. On peut se demander pourquoi un tel sys- 
tème "prévoit" trois lignes ; ce qui est à la fois trop et pas assez : 
a- trop, car il semble que le but poursuivi par ce mode de recrutement 
soit d'isoler, dans leur génération, 1,:s seuls aînGs d'a2nés. 
- pas assez, parce que s'il s'agissait de classer tous les individus 
de &ne gGn2ration avant de passer à la suivante il faudrait prcvoir plus grand 
et les fils acnés d'aînis seraient situk à la cinquième ou sixihe catégorie 
aprss Leur père. 11 faudrait, pour cela, que les cat6gories aTzi soient des sous- 
classes regroupées en "génération" (11, ce qui n'est manifestement pas le cas. 
Contrairement à ce qui wait été supposé précédemment (2) les trois 
lignes" peuvent être un principe d' organisation de base. Elles correspondraient 13 
aux segments ou sections qui subdivisent les K. Ceux-ci seraient recoupés par 
cette hiérarchisation des lignées paternelles qui contribuerait ainsi B repro- 
duire l'ordre des segments à chaque gGn%ration, du moins dans les ???i démographi- 
quement forts où l'3ge physique n'est plus un critère suffisant. 
Ainsi, si les homes sont rassenblés, par leur mère, en un même groupe 
de "parents", ils héritent de leur pGre un certain statut qui permet au doyen 
de les disperser sur une ikhelle higrarchique qui reproduit, non plus seulement 
pour les seuls aînés, la répartition de leurs ascendants paternels en trois seg- 
ments macrilinéaires ordonn&,sans qu'il apparaisse pour autant au niveau villa- 
geois que les trois lignes dessinées par le recrutement des classes d'dge soient 
définitivevent hiérarchisées puisquc chacune fait tour à tour figure d'aînée, 
puis de cadette selon un mouvement qui rappelle très nettement le système 
atié (3). 
(1) T e m e  employ6 par les Ati6 et les Ebrié pour désigner les classzs d'âge. 
Cors. D, Paulme. 
(2) F e  Verdeaux op. cit. 
(3) Conf. D. Paulme et M. Augé : op. cit. 
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- soit trois lignes a, b, c et trois positions possibles, celle d'aînée 
-1- de puis née -2- de cadette -3-. 




i ~ FSte de 
8 énér a ti on 
a - -  
Ce qui peut se représenter Cgalemcnt : 
A chaque fête de génération, les lignes se dépl.acent de la m-ae façon 
que les classes d'zge entre les trois quartiers du village chez les Atié. Cependant, 
les cours se transmettant ici en ligne paternelle, il est vraisemblable de suppo- 
ser que l'aînesse ait pu se transmettre dans une ligne différente pour chaque quar- 
tier, autrement dit, autrefois, pour chaque g b ~ ,  evitant ainsi toute mobilit6 géo- 
graphique. Les fonctions que les déviocs semblent attribuer aux quartiers seraient 
alors les qualités reconnues å chacune des lignes paternelles. 
En résumé, les doyens répsrtissent les fils dc leurs soeurs et nièces 
réelles ou clcssificatoires en fonction de la position de chaque père alli6 d'une 
part, du rang de naissance des neveux d'autre ?art. Les catggories 2Yzi en tant que 
groupes n'offrent donc aucune homogiSnGit6 sur la gGn6ratioa ou le rang de naissance, 
mais permettent aux doyens de produire et de reproduire, par le biais de l'alliance, 
des hiérarchies fondges sur la répartition des homes en lignes paternelles ordon- 
nées les uneg par rapport aux autres. 
Retenu parce qu'il semble constituer pour les doyens un mod&? iÖ!&at- 
typiqw! auquel ils se réfèrent poup opganiser Zss rapports i n t e m s  à Zeur mi, ce 
schéma, bien que formellement satisfaisant, pr6seate l'inconvénient rédhibitoire 
de ne pas Stre appliqué, ou tout au moins d'apgaraftre, 2 travers le mode de recru- 
tement réel, plus cornme l'exception que comme la règle. 
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S E C T I O N  1 1 1  
Les relevés concernant la distance existant effectivement entre pères 
et fils pour chacun des homes vivants en 1974 ont 6té exposés dans l'article 
précédemment cit6. 11 ea ressortait que la distance "normale" entre catégorii: des 
pères et catégories des fils était trop hétérogène pour 0bG.r â une rsgle. Par 
ailleurs les changements annoncés par les informateurs ne commciqaient B se mani- 
fester qu'2 partir des bu r6lEpri et ni? semblzient pas massifs. En règle générale 
les fils, zien& ou non, se retrouvaient 2. des distances plus importantes que celles 
avancées ou @visibles. L'une des deux règles, celle concernant la distance p5re- 
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La troisième catégorie représente la distance mininiale et non 'tnormale" 
entre un pPre et son fils a9n6 et le changematt ne semble pas 3voir affecté les 
membres de ce puisque les plus jeunes rdstent situés assez loin après leur père. 
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Les cadets sont répartis dans la catégories suivant celle de leur aîné 
et selon leur rang de naissance. Les "fr5r~s~' sont bien distribuEs dans des clas- 
ses diffikentes. 
Par contre les fils aînés sont rgpartis entre la troisième et la neuvième 
categorie apr& celle de leur pGre sans qu'aucune de ces distances n'apparaisse 
statistiquement privilégiée. Le premier principe de recrutement n'est donc pas 
appliqué ct le modèle est d'autant moins vérifié que l'absence de distance régu- 
lière entre p k e  et fils a 3 5  se double d'un non-respect de la r6partition des 
hommes entre les lignes paternelles que fait apparaître le schha V. Ne resteraient 
dans la m&ne ligne que leur père que les fils aînés situ& 8 la troisième, sixième 
ou neuvième catégorie après celui-ci. Cinq des fils aînés de ce &, soit près de la 
moitié de ceux-ci9 changent de ligne quelque que soit celle 5 laquelle appartenait 
leur père. 
Si on observe bien une tendance B maintenir l'identit6 de ligne (3 sur 5 
des fils &nEs d'homes de lignes un ct 3 sur 4 de ceux de ligne deux restent dans 
celle de leur Fèrc) on n'assiste ni d Za reproduction me'canique de Za distance 
@re-fiZs rzi au maintien de Z 'appartenance a" une Zigne. 
Seule la distance minimale semblc avoir été respectée jusqu'à une date 
récente. Bien qu'il soit fait très explicitanennt réft'rence à le catggorie du père, 
il n'est pas possible de caractériser CI: mode de recrutement c a m e  "patri-linéaire". 
La position des 9'pdres91 ne constitue pas, pour Zes doyens, une limits rigide à 
Zeurs malzipulatvions. 
Le "père" comme géniteur-allis, 
Afin de prgciser le contenu de cette rff6rence au psrc, on a demandé à 
l'infomateur ce qu'il advenait dans les deux cas extrikes suivants : cament sont 
répartis les fils d'un h o m e  polygcme d'uni? part, ceux dDune f e m e  mariGe succes- 
sivement à plusieurs hommes d?autre part. Rappelons qu'un homme ne peut pas se ma- 
rier plusieurs fois dans le m-ae I 
- Les fils d'un home polygame ''p"mt U h r  m&me C&&YOrie" mais ce 
n'est pas obligatoire : cela dépend des doyens des mi oÙ il a pris épouse. 
- Les frls d'une femme mariée plusieurs fois sont ''forchnt de eutégo- 
&es différmtes" 6. même si les pères Gtaient, eux, de m&e catggorie. 
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Si on se r6fGre au principe (b) --deux "frSres" ne peuvent avoir même ca- 
tggorie-d on constate que ne sont traités comme tels que les fils d'une même femme. 
L'ho" est ici pris en compte non en tant que gère mais en tant que g6niteur- 
allié. Le principe (b) ne s'applique pas 2 l'ensemble des fils d'un m h e  homme mais 
par contre B ceux issus d'une m h e  femme quel que soit le nombre des géniteurs. 
Le mode de recrutement dans les classes ds^age est donc avant tout, une 
affaire interne au matrilignage et ne fait appel., explicitement ou implicitement, 
2 aucune forme de filiation agnatique "complémentaire". 
Chaque l? &go@>'' regroupe les villageois, appa.rent& ou non, qui occupent 
le même rang de succession et ont mêrs! statut dans leurslignagcs respectifs. Les 
catégories a'izi sont des strates recoupant lPensemb1c des groupes de filiation et 
reflgtant au niveau villageois la hi6rarchie lignagère. 
Celle-ci n'est fondée ni 3ur la position généalogique ni sur la position 
du père, mais sur Zes ragles d'aZZianee --r&idence et Za prise en compte du rang 
de naissance qui sont 1 ~ s  deux critsres d6tenninants de la dEfinition du statut 
individuel. 
Les correspondances entre scatut individuel et classes d'âge ont Gté 
présentées plus haut. Le mariage, lPxzcesslon aux moyens de production lignagers, 
la levée de la tutelle paternelle accompagnct la fZte de génération qui fait pas- 
ser toute UAC "catégorie" de jeunes gens, daas le village du statut de mineurs à 
celui d'adultes, dans leur cour de celui de dépendant à celui dc r2sponsable d'un 
foyer autonome et dans la structure des relations de parenté de celui de fils 5 
celui de pZrc-neveu. 
Fartage de la descendance, mode de recrutement et stratification lignagzre 
La hiérarchie des catégories di52imi.te des positions temporaires. La dis- 
tance entre la classe d'zge d'Ego et la fEte de génération peut se traduire concrP- 
tement par le nombre. approximatif d'anntks qui séparent Ego de sa "libikation". 
Aussi, l'hypothèse la plus plausible, pour ramener les écarts c.onstat6s dans les 
distances ectre pères et fils 3 un dhominkteur c o m n ,  å un principe de base qui 
rende capte de l'ensemble des pratiques de recrutement, est de considérer que Ze 
partage dans Ze temps de Za descendance entre Ze pe're et Z'oncZe soit nomatisé et 
aboutisse 2 ce que le fils aîn6 soit B une distance minimale de deux catégories, 
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non par rapport à celle de son père mais B la barre que constitue la fzte de géné- 
ration. Tous les fils aînés seraient donc recrutgs dans la cat6gorie occupant: 
l'échelon quatre quellc que soit celle de leur père et resteraient ainsi le mgme 
laps de temps sous la dgpendance de celui-ci. 
Cette hypothsse permet de tcnir compte des constatations f3ite.s sur Zes 
distances effectives entre pères et fils aînés et recoupe les indications des in- 
formateurs selon lesquelles, autrefois, Les jeunes ne se mariaient pas avant trente 
ans et sc trouvaient à la troisiêm catggorie après leur père. 
En situation ''nor.Icale", un aîn6 passera à 1'6chelon sept, se mariera et 
aura son premier fils entre trente et trente cinq ans par exemple. Ce dernier sera 
donc situé à l*éehelon quatre, soit à trois catEgories de son père. Les clzsses 
d'âge devant donc tourner tous les huit B dix ans pour que le fils aîné se marie 
et soit libí5ré au même âge que l'a été son père. 
Dans 1.e cas d'un homme n'ayant SOE premier fils que lorsque sa catégorie 
occupe p a  exemplc l'gchelon neuf ou dix ,, le jeune homme sera également recruté 
au plus haut 2 l'échelon quatre soit 2 12. ci.nquième ou sixiGme catggorie après son 
père de façon à respecter la pGriode minimalc de trente ans dCae 2 ce dernier. 
Ainsi n'est pas forcément reproduite 2 le g6nGration suivante, et à travers son 
fils aîné, la position relative d'un h o "  par rapport B ses frères rQels ou clas- 
sificatoires, 
The catggorie regrouperait donc tats les fils a b E s  nés au cours d'une 
p6riode de huit à dix ans sans pour autant constituer un groupe dP2ge homogène 
puisque des cadets nés au cours de la ou des périodes ant6rieures s'y trouvent 
également, ce qui n'est pas nécessairenent 2 lFavantage de ces derniers. 
Les cadets sont toujours plac6s par les doyens de telle sorte qu'ils 
aient peu de chance de parvenir au dgcanat. Ils sont soit en compagnie d'aînés 
plus âgés, soit situés dans une catégorie suivant immédiatement celle d'un "aínGf9 
plus jeune. De façon générale, quelque soit leur âge, placgs plus has que leurs 
aînés dans la hiérarchie des classes d'3ge9 ils ne peuvent atteindre les Gchelons 
les plus 6levés qu'à un âge où cette Gventualitg devient aléatoire. 
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Plus un lignage est nombreux, plus le processus de stratification tend 
d reproduire des situatwns acquises, à Etclblir une forme d'héritage en ligne 
paternelle du statut d'oncle. Mais il est bien 6vident qu'une telle LctratEgie ne 
peut être mise en oeuvre dans les mi dénographiquement faibles. L'obligation faite 
au doyen d'utiliser toutes les classes -obligation dont le rôle dc chasseur de 
sorcier de Ivechelon sept apparaît comme 2.3 sanction- incite au contraire les do- 
yens de ces t6 à utiliser toutes leurs ressources, et ne permet pas d'i;.tablir 
entre a b %  et cadets de diffikenciation dGfinitive, mais un siqle ordre chronolo- 
gique de succession. 
Le mode de recrutement n'aboutit nécessairement 2 la reproduction des 
situations acquises ni plus précisément, 5 la transmission en li.gne paternelle de 
l'aînesse sociale. Si la catégorie de I Q d n 5  zst en grande partie fonction de 
1 ' d l i c ~ ~ e ,  elle ne l'est pas forcéuent de l'nZZi8. 
En dgfinitive, le recrutement des fils n'est pas tant fonction de la 
catégorie du père que de règles implicites d'alliance dont le contenu consiste 
principalment en un partags duns Ze tempe des fils entre Ze pBre e-¿ Z'onc2e. Le 
système de classes dP^age est l'expression institutionnelle de cette commune rggle 
du jeu qui ne Feut s?appliquer que dans le cadre d.'échanges intra-villageoiu. Si- 
gnicicativement, les rares mariages contractés avec des femmes de villages a'izi 
voisins, voient celles-ci rester chez e l k s  avec leurs enfants. 
Se voulant autonome du point de vue de sa reproduction biologique, le 
groupe de résidents-alliés s'grige en citi2 en se donnant les lois destinés d repro- 
dwire socidement "Ze wiZZage''Y, en tant qtle cadre de re'fbrence ultime, fixant ses 
limites g6ographiques et sociologiquez au jeu politique et délimitant ainsi les 
frontières minimles de la guerre et de la paix. 
Le contre-exemple de Tefredji 
Tefredji présente par rapport B l'exemple prgcédent des diffgrences déjà 
notées sur le mode de residence, les quartiers, l'absence d'activitGs guerriOres 
mais aussi la ddmographie. 11 faut y ajoutes deux autres points de divergence ; 
pendant toute une période Les hommes de Tefredji se mariaient avec des femmes de 
Tiagba et inversement. Les règles de mariage y semblent en outre des plus laxistes 
puisque moyennant un rite dit de sasa il semble possible de se marier non seulement 
avec ses deux cousines croisGes mais aussi avec ses deux cousines parallèles. 
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Les seules femes interdites seraient celles des géngrations supérieures. Par con-, 
tre la conjointe prescrite ou pr@fErentielle, le mariage "direct" disent les infor- 
mateurs serait. celui contracte avec la petite fille de la soeur du père de la m&e, 
ce qui correspondrait iï une forrie d'échange restreint se rgalisant 
tions alternées. Les investigations n'ayant pas été poussées plus &ìVant dans ce 
domaine il serait hasardeux d'aller au-dclà de cette indication. Le village a 
longtemps été l'une des plaques tournantes pour l'introduction dea femmes dotges 
en lagune. Les possibilitzs actuelles de mariages tous azimuts 
quer par l'usage interne qu'il a pu en faire. 
entre généra- 
pourraient s'expli- 
La morphologie du systhe de classes d'?&e est identique et pour cause, 
5 celle de Higui-Assoko. Les syst2mes d'appellation et d'attitude ainsi qu'une 
partie des principes de recrutement sont communs : 
- deux frères ne peuvent Gtre dans la mGme catggorie 
- les "'fils" d'un même h m i e  peuvent &re dans la m?me catégorie s'ils 
ont des mères différentes 
- les fils d'une f e m e  quelques soient les géniteurs successifs ne peu- 
vent en aucun cas faire catégorie commune. 
Ils divergent cependant sur un point jug6 jusqu'2 prgsent capital.: 
- avant, une classe était formee de gens nEs au cours de la même année 
- maintenant sont groupes ceux n&s au cours d'une piSriode de quatre ans. 
. Une institution en tout point semblable formellement pourrait donc 
receler deux systèmes opposés 'd Ou bien Zes deux modes de recrutement ne conver- 
gent-ils pas dans Ics faits ? Le changement intervenu dans les intervalles de temps 
entre deux classes est peut Etre une prcmière indication. Lorsque la démographie 
du groupe local est encore faible âges physiques et âges sociaux ont tendance B 
se confondre. La hiérarchie institugc reste purement chronologique. L'intention 
lisible dans les systèmes cycliques ne s'est pas encore dfvoilGe car elle garde 
encore forme natureZZe et n'a donc pes besoin d'être explicitk. 
Les vérifications qui ont été menges dans ce village font apparai'tre 
pour une classe desvariations d'âgm déclargs comprises dans la période de quatre 
ans mais pour toutes les autres, jeunes ou anciennes, des dispersions allant de 
12 2 20 azls d'écart entre les 28"s extrGmes de leurs membres. La distance entre 
catégories des pères et catégories dcs fils ne laissent entrevoir eiles non plus au- 
cune rfgularité sinon celle d'un gloignement généralement très important. 
. On nous dira qu'il existe des systsmes à recrutement linéaire dans 
des villages importants par la taille, chez les adioukrou par exemple. Nous sommes 
pr&ts B parier que si on y dgnombrait exceptions et cas réguliers on ne serait 
plus très sûr du mode de recrutement. 
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Discussion : appartenance et d6pendance ; un cas particulier ? 
Au travers des pratiques, l'institution des classes d'âge Z Nigui- 
Assoko apparait moins comme un tout isolzble que comme un mment du système qui 
régit les rapports des individus entre eux. On l'a vu, la higrarchisatioa, insti- 
tutionnalisée par le système de classes d'^ age, ne s'applique pas seulement aux 
rapports intra-villageois mais au moins autant aux repports intra-lignagers .I 
11 n'y a donc pas opposition de deux systèmes qui manifesteraient la 
concurrence de deux niveaux de l?organisation sociale, le village et le lignage ; 
5 travers deux codes apparemment autonones c'est un seul et même systè.me qui est 
2 l'oeuvre. Tout c u m e  la parenté les classes d'âge sont un langage, une sphère 
de référence présentée (ce n'est pas un hwsard) comme indépendante mais se com- 
binant en permanence et en toute harmonie m e c  l'idéologie lignagère pour produire 
et codifier un systdme articulant ZPapportenance d un groupe et Za d&p"a 
pePSoMnei!h. C'est du moins un développement de l'hypothèse retenue : le mode 
d'incorporation P une "catégorie" est fonction de l'alliance dont le contenu con- 
siste en une répartition dans le temps des descendant-dépendants entre les par- 
ties contractantes, en l'occurence le père et l'oncle. 
Codificateur des rapports de dépendance personnelle, le système de 
classes d'ãge n'en est pas pour autant la cause. I1 n'en est au contraire qu'une 
modalité particulière dont l'origine est 2 rechercher dans des conditioas histori- 
ques spécifiques que l'on est jusquvZ présent incapable de reconstituer avec 
pr 6cis i on. 
Ce que le systbe de classes dq8ge rend particulièrement lisible est 
également 2 l'oeuvre dans celles des soci6tds qui n'ont pas eu besoin d'élaborer 
une telle institution ; qu'elles soient par ailleurs, patri ou matrilinéaires. 
Sur ce point nous rejoignons FI. Aug6 (I ) . 
(1) AUGE 1975. 
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Hais ce qui apparait avec le plus de clarté a travers le mode de recru- 
tement et le fonctionnement de ce système cyclique c'est la circuZatwn des kom- 
me8 ; circulation entre les statuts qui n'est autre que l'inst<tuCionnaZisation 
des positions d'a'inés et de cadets sociaux, plus précisément, d7é'chungeurs et 
d 'dehangds. 
En effet tout se passe c o m e  si les hommes étaient le vgritable objet 
de l'échange matrimonial, les femmes n'en Gtant que le moyen. 
Si l'échange portait vgritablement sur les femmes comment expliquer 
qu'en même temps que l'épouse, le "receveur" hérite d'un droit d'usage sur une 
descendance qui est par ailleurs, réputée appartenir au groupe "donneur" ? Comment 
expliquer également que ce dor, soit sans contrepartie : pas de dot ni de dette 
concernant: la cession d'une femme. 
Puisqu'en système matrilinéaire la femme (en tant que promesse de des- 
cendance) est le donné initial, l'échange des femmes va de soi ; il ne manque 
qu'un ggniteur extérieur pour obtenir des descendants. Les enfants joueraient donc 
le r5le de contrepartie, différée dans le temps, du don de la femme. I1 y aurait 
en quelque sorte, échange de bons procédés. 
Une telle hypothèse n'est pas acceptable : pour constituer les deux 
termes de l'échange, femme et enfants devraient être "équivalents" ; ce qu'ils ne 
sont ni par leurs qualités intrinsèques (reproduction) ni pas leurs capacités 
socialement définies (division sexuelle du travail). Enfin, si tel était malgré 
tout le cas on ne voit pas pourquoi la restitution de cette contrepartie ne se 
ferait qupà un âge aussi avancé (30 ans environ) et ce de façon systématique et 
codifiée (recrutement et fête de g6nération). 
Le systzme de classes d'Pgc (mode de recrutement et fonctionnement cy- 
clique) amène précisément à interpreter ce passage sous la dgpendance du pBre non 
c o m e  la reconnaissance d'une double appartenance mais comme une modalité de 
l'alliance dont l'objet est 2 la fois la production d'enfants et celle des rapports 
sociaux qui vont lier ces "produitszf à leurs ' 1 p r o d u c ~ ~ s 1 9 .  
En effet, en faisant des enfants l'objet ultime de l'gchange on pose 
du m m e  coup les principes des rapports dc dépendance puisqu'on définit les par- 
tenaires en présence c a m e  dchangews (psre et oncle) et dchangds (fils-neveux). 
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Si l'on considère les enfants comme vgritablc objet de l'échange on 
inverse le sens de cet &hange ; le donneur est désormais celui qui permet de 
réaliser la vitualité de descendance qu9est la soeur. Le dgbiteur est le "fr5x-e"; 
le pseudo donneur de femme est en rGalitE receveur de descendance. Le temps passé 
par un "fils" au service de son "pfre" apparzit alors c o w e  l'acquittcment de la 
dette de l'oncle envers le père. Plus précisétrient la dette ainsi py6e est celle 
du matrilignage de l'oncle envers celui du piire. On en veut pour preuve, d*une 
part, S'héritage de cette créance par l'oncle ou le neveu du pZrc eri cas de décès 
prématuré de ce dernier et, d'autre part, la circulation dcs produits du fils vers 
le père puis vers l'oncle de ce dernier dans le cadre de l'exploitation des pê- 
cheries collectives. 
Inversement c'est en tant que représentant du lignage de son oncle que 
le "fils" -qui s'avère décidEment plus ''rîweu" qu'il n'y parait- acquitte cette 
dette en lieu et place de son oncle. 
De façon générale, ddpemknce et appartenanee sont 6tpoitemen-t Zides 
pz-ksqu'en aff<rmant Z )une on reconduit Z :autre. La d6pendance momntanée vis-à- 
vis du père signifie l'appartenance au groupe de l'oncle et reconduit par consCi- 
quent la matrilinéarité de la même fagon que dans d'autres sociéttis, le versement 
de la dot pemet de réaffirmer la patrilinéaritg. 
Ce balancement entre fils et nevcu peut Ztre rapproché de l'attitude du 
neveu emers son oncle utérin dzns une société patrilinéaire, les Dan, analysée 
par A. W . I E  (1). 
La cession d'une f e m e  entraine, dans cette société, une double contre- 
partie : le verserrent d'une dot doni: Le montant est fixi5 B l'avance et l'acquitte- 
ment d'une "dette infinie". Cellc-ci consj.ste en prestations de travail dees par 
le gendre à ses beaux parents. Cette dette marquerait L'appartenance dc la f e m e  
à son groupe d'agnats et la tractation matérialisée par la dot ne constituerait 
pas une aliénation de la soeur. 
Lorsqu'il atteint un certain âge le produit de cette alliance commence 
"5 faire le neveu", attitude qui consiste 2 cammettre en toute impunité des vols 
chez le frère de sa mère en invoquant le fait que ce dernier "a mangé la dot de 
ma mère". Selon A. MARIE cette relation oncle-neveu seraft la opréciprcque" de la 
relation gendre-beaux parents et "épurerait ainsi leur alliance de ses tensions 
initiales" puisqu'elle permettrait de contrebalancer et donc de limiter les pres- 
tations de la dette infinie. Qu'elle s'av8re remplir, entre autres fonctions, 
~- 
( I )  A. MARIE 1972. 
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celle d'Epurer des tensions de l'alliance n'implique pas que cette relation soit 
i3 analyser en termes de réciprocitg, Ce concept parait d'ailleurs plus gznant 
qu'utile en ce sens qu'il permet de classer sous un même vocable des tractations, 
relaticns ou rapports dont les contenus peuvent être fort différents ; la rela- 
tion oncle-neveu serait ia réciproque de La relation gendre-beaux parents qui 
pourrait fort bien être D son tour la réciproque de la relation 6pouse-époux. 
Ainsi, de proche en proche, tout deviendrait réciproque. 
Les rapports ancle-neveu chdz les D m ,  et père-fils chez les A'izi sont 
symétriques et invers& : vol rituel chez l'oncle-allié d'un c^oté,travail obli- 
gatoire chez le père-allié de Ifautre. Ces deux attitudes institutionnalisées 
envers l'ascendant alli6 ont en c ~ u n  de traduire la qualit6 d'échangés des 
descendants 
L'invocation de la dot par celui qu'il faut, ici aussi, appeler "fils- 
neveu"ne pcut "ere un prétexte gratuit ct le quasi-rite d'inversion auquel il se 
livre vient confirmer, par l'absurde en apyarence, que l'alliance est bien scellge 
puisque '7con~omée" : en se vengeant rituellement, et sans doute tout symbolique- 
ment, de celui qui ti reçu la dot il reconnait implicitement que celle-ci le con- 
cerne et fait de lui un &changé en m2me temps qu'un fils. Cette pratique de la 
dot est 1'6quivalent de la dette (limitBe dans le temps) acquittée par le fils 
aupres de son père chez les A"li. Toutes deux permettent de reproduire avec plus 
de sûreté le "consensus" sur la patri ou natrilin6aritG comme point d'arrivée 
du système d'Bchange, en même temps qu'elles assignent au descendant sa position 
d'échangé. 
I1 était question, il est vrai, de "dot de la mère". Mais qu'est ce que 
la dot, dont A.. Marie signale qu'elle n'est: pas le prix de la feme, si ce n'est 
le signe (plus que le prix) du renoncements par son rgcepteur, 2 la descendance 
de sa soeur. La confusion entre circulation des femmes et système d'échange vient 
du fait que les femmes sont des dépendantes aux propriiit6s pGrticulières : elles 
circulent parce que dépendantes (produits d'un &change antérieur) m i s  en tant; 
que reproductrices (moyen de réaliser lc nouvel échangc). 
L'évocation, par le fils, de la "dot de sa mère" est Cgalement signifi- 
cative de la position de moyen d'échange qu'occupe la femme. 
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I1 nous faut maintenant revenir en arrière. En voulant dgmontrer que 
l'on peut tout aussi bien inverser le sens de lecture d'un systhe d'zchange on 
a été amen6 à outrer certains traits, suivant peut Ztre d'un peu trop près un 
exemple singulier qui y incite en les exacerbant plus que d'autres sociétés ne 
le font. 11 n'empêche, cette accentuation n'est pas une création. de toutes pikes. 
R6smons. Les h m - e s  circulent tout autant que les f c m e s  et si ce ne 
sont pas eux, 2 proprement parler, qui sont l'objet de l'échange matrimonial leur 
circulation est bien en même t a p s  qu'un effet induit, la face cach6e de celle 
des femmes. A travers la distribution organis& des epouses c'est la répartition 
de leur descendance qui est visée,que l'on soit en societé patri ou natrilinéaira, 
en situation harmonique ou dysharmonique. 
S'il est vrai que ce ne sont pas les femes qui échangent les hammes, 
il est faux de dire que c'est l'inverse 9 d'une part il se trouve des t'hOlwnes", 
au moins potentiels, parmi l'ensemble indissociable +ouse ou nère-enfants, et 
quelque soit le mode de résidence on habite toujours ncn pas chez mais avec sa 
mère tant que l'on n'est pas mari&, que l'on est encore "enfant" ; d'eutre part 
il ne s'agit pas de reproduction purement biologique mais essenticllement cul- 
tweZZe qui doit recrger pour chaque individu la différenciation sociale en deux 
dimensions, l'une horizontale (appartenarice ou identiti;,), l'autre verticale (dé- 
pendancc ou position relative) qui structurent ensemble l'espace social de chacun. 
De façon générale, pour toutc socigté, ce qui rend possible cette pro- 
duction permanente est bien la prohibition de l'inceste nais par la suite et 
quelles qu'en soient les modalités particulières, la rEpartition des fruits de 
cet échangc doit encore reproduire9 si IC système n'est pas entièrement indiffé- 
rencié, lPorientation de cet Bchangc. La patri ou matrilinéarit6 n'est pas un donn6 
mais UT? effet intentionnel de la structurc inconsciente de 1'Echangc. 
La matrilinémit6 en soci6t6 patrilinéaire et la patrilinGarité en so- 
ciété matrilinéaire non seulement rie sont pas "impensables" mais encore sont tou- 
jours prBSentes au moins inplicitcmcnt. Dans le cas étudi6 la prisence de f o m e s  
"dotées" ne s'explique pas seulezwnt par des raisons économiqucs qui permettraient 
d'opportuns contournements. Leur intggration est pensable et pensée : elles nt3 
sont pas hors système elles en nanifcstent la face cachée et l'apparente inversion 
qu'elles autorisent confirme la nêcessitG d'une rBgle dominant;! sans laquelle leur 
venue n'aurait plus d'intbrzt ou tout au moins plus le mAme. 
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Or cette reproduction quelque solt le type de sociét% s'effectue tou- 
jours 2 travers un cycle social scandg par des Etapes plus ou moins institution- 
nalisées et ritualisées qui font accgder 5 un échelon SzpbfieUPducursus et situeslt, 
2, un moment donné chaque individu sur une Echelle hiérarchique et donc dans des 
positions relatives diff6rentielles. 
Avant d'en revenir '3 la f o m e  particulière que prznd dans notre exemple 
ce processus il convient d'en souligcer deux des aspects g&nGralisables. Sans 
être cn mesure de le démontrer nous D OS ORS en principe que partout l'un de ces 
passages est plus crucial que les autres car il marque l'accession de l'enfant 
au statut dPadulte, de "produit" au rang de producteur, de celui d'&changé '3 
celui d'6changeur et a. lieu lorsqu'uun couple don& a son preaier enfant et qu'il 
rentre effectivement dans le circuit d'gchange. 
Le mariage en lui-mAme n'a pas 6té organisé, orient&, par les jeunes 
gens, ils mt bt& mari& par leurs ascendants. "Je" n'échange riec avec son beau 
frère cn se roariant avec la soeur de ce dernier. C'est lorsque l'enfant parait 
que l'échange est rEellement inaugurg. Jusque là ''égosr a été C ~ K L  sa soeur ou 
SOR &pouse agi, positionné dans la structure d'gchange. Avec l'enfant que "je" pro- 
cr5e ''jeTt devient acteur. Xnstltutionnellement depuis la cérémonie de mariage mai s 
structurellemat à par tir de cet acte signifié par 1 enfants'jet'cmerxe à parler. 
Chez Les Ngzima (1) par exemple lorsqu'un jeune couple est restg infgcond un à 
deux ans aprss son mariage, le mari est convoqué par le père de la f e m e  (qui 
est donc encore responsable de cette "enfant") et lui tient 2 peu pres ce langa- 
ge : nous t'avons donné notre fille, murquoi crois-tu que ce soit '? Pas pour la 
regarder faire la cuisine. Suivent de part et d'autre des explications plus cir- 
constanciées. Mais si cet état de chose devait durer le divorce serait demandé 
par la femme et prononcé à coup sûr aux torts du mari. 
Le second aspect génGralisable a trait à la différence hme/fenrme. Si 
jusqu'8 ce Icment les positions et statuts des hommes et femmes virtuels sont 
plus ou moins confondus en une cat6goric socialement autistique (21, les"mfants", 
(lors des réunions publiques les jeunes pens n'ont, comme les € m e s  en ;&Gral, 
droit 2 la parole que si an les y invice), à partir de cette apparente "union" 
le cursus des deux partenaires va divcrger pour les inscrire chacun dans une ca- 
tégorie sociale radicalement dis tinctc o 
( I )  Population du Sud-Est Ivoirien à cheval sur le Ghana et la Côte d'Ivoire. 
(2) Le terme est inexact dans la mesure où la privation de la parole, en fait ici 
du mariage, est imposé dc l'extgricur de façon normative. I1 semble cependant 
au riiveau des attitudes que l'on fasse comme si les enfants &aient d'eux- 
mêmes incapables de parler. 
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AffligGes d'une maternitg qui leur vient de la nutme 1e.s femmes en 
deviennent un bien tellement pr6cieux (mais aussi nyst6rieux) non pour l'indivi- 
du mais pour la collectivitG,qu'elles sont dispensées de l'acquittement de ces 
dettes ZibEratoires qui font accéder les hommes directemeng ou indirectement en 
dême temps quvaux statuts qui les coxrétisent, aux divers degr& d9qpmtezance, 
à ces "indispensables" unités échangistes : en dgfinitive ils sont seuls 5 re- 
produire celles-ci so&oZo&quement et OE a vu h travers le vra wa qu'ils en 
étaient culturellement, l'incarnation, 
Tout se passe c m e  si, au noIli de la culture, les Eemmes ni3 devaient 
s'acquitter que de leur destin. "L'ambiguité czsseztielZe de leur statut" signalée 
par P. Etienne (I )  est explicitée par 1'- Martens (2) : "si le pèrc cst un produit 
de la culture, la génitrice -5 devenir mère- situe en la femme le lieu de passage 
entre nature et culture". "Lieu de T>assageps elles font passer les Autres mais 
ne passent pas, ou peur elles ne circulent donc pas ou moins que les hommes. 
N'ayant jamais 8 affirmer statutairement leur appartenance cllcs n'en sont que 
moi ns ID rcconnues" . 
D'aucunes vont crier au cercle vicieux et, semble-t-il, à juste raison. 
Mais de gr"ace mes mères, soeurs et ëpouscs, réellesou classificatoires, ne tirez 
pas sur le pianiste qui dkhiffre Laboricusement une vieille partition que ses 
"pairs" et Pui même joueot depuis longtcinps conme des "Xonsieur-Jourdain". 
Dans le cas particulier de 3igui-Assoko9 auquel nous revenoris maintenant 
le cycle dont on vient de s'essayer B la thsorie, prend,celà a et6 souligné, un 
tour très explicite du point de vue du rapport entre appartenance et dépendance. 
Les contingences historiques qui d'une part ont m e n G  certaines sociétés 2 intg- 
grer des séries plus ou moins déj2 connectées de ces circuits temporels en "cit6s" 
autonomes au moyen de l'institution de classes d'ãge, d'autre part ont ccnduit 
certaines d'entre elles à refomuler et, à notre sens, 3 préciscr le contenu d'un 
système de classification fondé sur un fait universel et d'apparence nature1 -la 
succession des âgcs et la hiérarchie cyclique qu'elle des6inc- contribueraient 
sans aucun doute 2 rendre campte de leur prGsence/absence et de la diversité de 
leur forme mais aprss seulement que tout ce qui peut relever de leur analyse 
synchronique ait QtG mis à jour. 
(1) E). Etienne 1970. 
(2) Y?, Martens 1975. 
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Parce qu'il intègre, par la force des choses, dans la mzme analyse 
théorie Et pratique, le cas de Nigui=-Assoko peut servir de modèle B une probléma- 
tiqEe de ce type d'institution dans les sociétés lagunaires. D'autant qu'il en 
est vraisemblablement l'une des formes les plus anciennes. 
Dans la typologie Qtablie par D. Paulme ( I )  i l se situerait comme suit : 
Lagunaires Adi oukrou A'izi Godié, Bida 
clan matri linéaire + + 4- I 
clan patrilingaire - + 
classes d'^ age + + + 
i- - 
- 
sous-classes + + - 3. 
Comparé au système GodiG, Dida dont il est le symétrique inversé, 
1'a"ri vgrifierait la pertinence des critêres retenus par l'auteur mais,rappro- 
ché de L'cnsembfe, diminue la congruence de ces traits puisque les sous-classes 
disparaissent sans que le nouvel agencement de ces traits ne puisse l'expliquer. 
Cette répartition ainsi que deux points remarquables renverraient davantage ä 
l'histoire du peuplement et 2 la diffusion, qui l.ui est liée, de l'institution t 
d'Ouest en Est il se produit en m&ae temps qu'une réduction du nombre de classes, 
12, 7, 4 et 3, une sorte d'gpure qui souligne moins Les fonctions que les carac- 
tères systématique et symbolique de l'institution. Le système k y é  ramtne la mor- 
phologie globale de l'institution au triangle élémentaire qui a pu ?tre isolé 
dans le système d'appellation a"li. Le second point remarquable porte prScisé- 
ment sur ces systèmes d'appellation. En dehors de ces m2mes Akyé qui en gardent 
la trace en parlant à propos de classes voisines de relations de "patrons" 2 
"apprentis" tout se passe comme si les autres sociétds avaient oublié cette rela- 
tion premike pour ne rctcnir que sa déride (père-fils). Nous verrions dans 
le caractère plus complet du 
vraisemblable antérioriti5. Mais pour rendre compte de ces évolutions diachroniques 
différentielles íl serait nécessaire de réexaminer au préalable chacun des cas 
2 la lumière des constatations faites à partir du cas présent. 
système a'izi une trace supplémentaire de sa trSs 
(1 )  L). Paulme op. cit. p. 279. 
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L'argumentation centrale de E. Paulme reposait sur une stricte distinc- 
tion, cycliqudlin6aire et leur correllation avec respectivement 1' ab sen- 
ce ou la prgsence de filiation agnatique reconnue dans les sociét6s concernées. 
De ce point de vue, la critique apportze par M. Aug6 consistait 2 Gtablir davan- 
tage une relation entre type de classes d'8ge et carectère harizonique ou dyshar- 
monique de fa société. 
Le cas de Nigui-Assoko montre qu'un système de type cyclique est compa- 
tible avec la reconnaissance d'un lien agnatique (ici exprim5 par la transmission 
du sang). 
Par ailleurs la distinction entre systèue linéaire et système cycli.que 
n'est pas aussi rigoureuse que X'CnoncG des règles le laisse supposer. Le rele-. 
vé des âges à Tefredji Le montre. La rgpaactition des germains cntre classes 
d'âge voisines a des chances de recouper une distribution par tranches d'âge mais 
forsgu'une classe s'avère trop peu nombreuse"on la complDte". La notion d'âge 
physique est donc relative et s'avsre plus so&aZe dans les fzits qu'il n'y parait 
dans la théorie. En système cyclique non pl-us le recrutement n'est j?mais mikani- 
quement "patri linéaire". 
& système a'izi incite d'ailleurs à consid6rer les appellations entre 
classes comme purement symboliques. M*me lorsque le recrutement tend, corme chez 
les akyé, 8 correspondre au système dr2ppellation il est peu probable qu'il s'y 
confonde réellement. 
En définitive l'opposition entre les deux systèmes se situe davantage 
au niveau de la fomkztion qu'g celui de l'ex6cution des règles avnncées. I1 
renvoie en effet au caractère harmonique ou dysharmonique de la société comme le 
prévoyait N. Augé nais au noins autant a des stratégies matrimoniales directement 
conditionnées par l'histoire du peupl.ement et p'ir l'histoire tout court. 
Sans qu'.il y ait toujours besoin de sous-classes pour la coxrétiser 
la hiérarchisation des freres gerneins existe partout. En sociBtí2 dyshamonique 
elle concerne comme ailleurs, les individus de même groupe d'appartenance mais 
tient compte pour leur position relstive dans ce groupe des exigences de l'alliance. 
En socigté harmonique et donc ici patrilinéaire puisque seuls Ics dida sont pris en 
exemple la hiérarchisation ne se fait qu'en fonction du groupe d'appartenance, 
ici celui du père. 11 n'y a pas de partage dans le temps de la descendance qui 
en systëae dysharmonique marquait progressivenent l'appartenance, nais dot et 
harmonie entre sens de circulation des fetanes et des enfants. 
I1 se trouve aussi que la société dida et dans une moindre mesure les 
alladian n'ont pas non plus pour des raisons historiques Grigb les villages en 
cités autonomes. Le caraetsre dysharmonique n'est donc que l'une ¿e5 conditions 
de cmplexification du système. Certains contextes historiques ont incit4 B dé- 
finir au sein des villages les lois minimales de l'gchange er, nomuZisant Za py- 
~ d d e  des &ges sodam de faqon 2 intGgrer au moyen de ces lois de la cité des 
politiques matrimoniales rendues d'autant plus hétgrogènes que les Gtablissements 
se composaient de groupes d'origines diverses. 
Puisque l'histoire reprend ses droits, un ultime chapitre permet de la 
rejoindre dans ce dernier quart du XXe siècle. 
C H A P I T R E  I I I  
E X E C U T I O N S  " I N  S I T V  D E  L A  P A R T I T I O N  
(Au commencement était l'6change et il se monétarisa parmi nous) 
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S E C T I O N  B 
TRbOIS V I L L A G E S  H E N  D E V E L O B P E N E N T #  
Dans la régio9 considérée l'opposition entre grands filets et engins 
individuels se traduit par une division territoriale de la lagune en deux domai- 
nes réservés. Cette répartition de l'espace exprime l'antagonisme des groupes 
qui mettent en oeuvre ces deux techniques.L'objetde ce paragraphe est de montrer 
en quoi cet antagonisme exprime une opposition plus sociologique qui se retrouve 
2 l'intérieur même de chaque village quelque soit par ailleurs le type de produc- 
tion dominante et les choix techniques. II renvoie au renforcement progressif 
d'une stratification sociale basée sur un inégal pouvoir d'accès aux moyens de 
production ; pouvoir qui passe par une plus ou moins grande capacité de se procu- 
rer de la main d'oeuvre salariée. Cette capacité est elle même fonction du volume 
de surplus monétaires disponibles, du moins dans cette région, o3 les dons de terre 
et les différentes formes de métayage semblent peu fr&quents. Par moyens de pro- 
duction il faut entendre aussi bien les engins de pêche ou la terre que le pois- 
son (I). 
La monographie de Nígui-Assoko et les contre-exemples de Tefredji et 
Abra-ko permettent de reconstituer certains des mécanismes qui produisent ces iné- 
galités et d'en proposer une interprétation. Les "compagnies" de pêche à la senne 
dont nous évoquerons le fonctionnement à propos d'Abra-ko, ne sont que l'aboutis- 
sement logique dans le domaine piscicole, d'un processus plus général. Ne restent 
plus en pr6sence que quelques propriétaires de moyens de production, (ici les 
grands filers) d'un côté ; qu'ils soient ruraux ou citadins, autochtones ou mí- 
grants ; et une masse fluctuante de main d'oeuvre presque exclusivement Qtrangère 
(I) Plus précisément, le poisson non e m m e  pdchd, autrement dit le stock disponi- 
ble, est, en effet, moyen de production au &me titre que la terre pour les 
activités agricoles. 
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de l'autre. Préfigurant peut être ce que sera la pêche dans le futur, les grands 
filets sont à considdrer comme 1'Equivalent lagunaire des plantations commercia- 
les. Actuellement ils se heurtent 2 des limitations territoriales imposées par 
ceux qu'ils exproprieraient, de fait, s'ils étaient libres de pêcher partout. 
A première vue cette apposition entre grands filets et pêche individuelle 
recoupe une division de type ethnique entre propriétaires alladians ou allochtanes 
d'une part et villages de pêcheurs "traditionnelstq (aïzi essentiellement) de l'au- 
tre. Outre que deux villages a'izi pratiquent eux mêmes la pêche au grand filet, 
l'exemple de Nigui-Assoko montre que non seulement le type de pêche pratiqué dans 
CES villages ne peut être qualifié de "traditionnel" mais qu'il a m2me progressi- 
vement pris la place detechniques collectives anciennes parmi lesquelles on t r o w  
vait, précisément, des sennes, Ce n'est donc pas dans un hypothétique "poids de 
la tradition", qui frapperait les seuls malheureux azzi qu'il faut chercher 
signification du maintien et de la défense de cette forme de pêche face 2 la 
prolifération des grands filets, mais dans l'analyse des rapports sociaux tels 
qu'on peut les dégager de l'étude d'un village considéré comme modèle. 
la 
On présentera, dans un premier temps, une analyse de la situation telle 
qu'on peut 1 'appréhender actuellemnt 
- qu'il s'agisse de ce qu'il reste de l'organisation et de la différen- 
tiation sociales di tes traditionnelles 
- ou de la répartition des producteurs et des moyens de production, 
quels qu'ils soient par ailleurs, au moment de l'enquGte, pour tenter, par la 
suite, une interprétation de cette situation en fonction de l'histoire économique 
et, en particulier de l'dvolution des rapports sociaux dans ce village et dans 
les deux exemples qui lui ont servi de contre point pour cette étude. 
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Les critères de choix pour une monographie sont 1 la fois raisonnés et 
subjectifs. Compte tenu des impressions recueillies au cours d'une pré-enquête 
autour de la lagune et des informations fournies ultérieurement par les rapports 
de FI. Briet (C.R.O.) le village devait remplir les conditions suivantes : 
- Pratiquer ce qu'on consid6rait9 alors, c m e  la "pêche traditionnelle" 
et appartenir au groupe a"ii. Ces deux conditions n'en formant d'ailleurs qu'une 
seule puisque cette "ethnie" nous avait i5td signalée comme étant celle des "p2- 
cheurs traditionnels de la lagline'', ceux qui avaient toujours pratiqué cette ac- 
tivi té. 
La répartition géographique de ces villages, les types et le nombre 
d'engins qui y sont basés confirmaient ces affirmations. 
- Etre géographiquement situé de telle sorte qu'on puisse accéder le 
plus rapidement possible aux autres villages et campements des deux zones retenues. 
La rive Nord étant d'un accès plus facile et abritant la plupart des villages de 
pzcheurs s'imposait comme lieu d'implantation. 
- Enfin le village choisi devait apparaître, par le nombre et la diver- 
sitë des engins de pêche, comme principalement tourné vers la production piscicole. 
Trois villages répondaient ;1 ces critères : Nigui-Saff, Atutu A et 
Nigui-Assoko. Le dernier a été retenu en raison d'un accueil initial jugé encoura- 
geant. On le voit, une étude mocographique, si elle n'est pas totalement laissée 
au hasards ne répond pas à des critères draconiens de choix qui seraient dictés 
par un souci de reprdsentativltd. L'objectif d'une telle méthode d'enquête est en 
revanche, de parvenir à une certaine emmpZdtc?'. La distinction n'est pas formel- 
le, elle renvoie b la dEfinition de l'objet d'étude. 
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On aurait pu envisager d'6tudier cette activité d'un point de vue pure- 
ment économique et parfaitement extérieur : techniques utilisées, caractéristi- 
ques, coûts, productivitg; formes de coopération, nombre de personnes béneficiant 
de cette production ; Evaluation des prises selon les espgces, globalement.. . etc. 
Les résultats ainsi obtenus auraient fourni une image de cette actihte' 
Ci un moment dunnd. Image dont la précision aurait alors effectivement dépendu du 
degr6 de reprGsentativit6 de l'échantillon. Une telle démarche est fondée sur la 
mesure de variabzes &fim& a priori, a partir de critères, de catégories ou de 
n o m s  qui ont toutes les chances d'être Gtrangères au système de production dont 
on est censé rendre compte (1). 
A l'inverse, l'objet de notre monographie était de cerner Zes conditions 
de eette production, autrement dit de re-situer lqéconomie de pêche, et ici de pêche 
individuelle, dans son contexte socio-historique. C'est en analysant les correspon- 
dances sur une durée entre structure sociale et formes de production qu'on peut 
reconstituer le système qui régit la production et en de'duire Zes v d a b l e s  &ter- 
?rrk"es ; celles qui rendent compte des différences aubsi bien que des ressem- 
blances entre situations particulières ou 'f6poques7' économiques historiquement si- 
tu6es. Contrairement à une 6tude extensive, ia monographie doit permettre d'appré- 
hender, B travers un groupe relativement autonome et dont il faut apprécier la sin- 
gularité, une variation d'un système global qui trouve là un point d'application 
et nous fournit un exemple concret de son fonctionnement. 
Si l'objectif de la monographie est bien de déduire des combinaisons 
concrètement observées, un système gécéral qui dépasse et englobe ce cadre Etroit, 
la validité du schéma dég@ ne peut être vérifiée qu'ã travers d'autres exemples 
présentant de préférence des cas de figure, a priori différents sinon diamétrale- 
ment oppos6s. C'est dans cette optique que l'gtude de Nigui-Assoko a été complét6e 
par des enquêtes plus rapides à Abra-ko et Tefredji. Ces deux villages, en offrant 
des situations différentes entre elles et par rapport au modèle de référence per- 
mettent de relativiser les premières conclusions et de aven retenir que les propo-, 
sitions gGnéralisables non seulenent aux villages ayzi m i s  2 l'ensemble des grou- 
pes de pècheurs en présence dans la rggion. 
(1) Voir à ce sujet : "Apports et limites de l'analyse des exploitations agricoles 
en économie de plantations villageoises. Essai de confrontation interdiscipli- 
naire" J. Richard, J.P. Chauveau, M. Benoît Catin. Centre ORSTOM de Petit 
Bassam B.P. 4293 Abidjan, juillet 75 multigr. 
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11 est difficile de parler d'économie de pêche. Cette activité apparaît 
liée 5 d'autres productions et tend 5 reproduire en lagune les schémas de l'écono- 
mie de plantation. Dans ce contexte, l'opposition entre grands filets et pêche 
individuelle neest pas tant celle de deux systèmes de production concurrents que 
de deux catégories sociales placées diff érement dans le procès d'acquisition 
d'une richesse commune m i s  non ggalement accessible B tous : le poisson. 
Situé 5 une quarantaine. de kilomètres (par la piste) 8 l'Ouest de Dabou 
Nigui Assoko étale ses maisons en dur ou en banco au pied d'un plateau de 7Q mètres 
de hauteur sur lequel sont alignées les six classes de l'école, les maisons des 
instituteurs, la maternité, le dispensaire, l'habitation de l'infirmier et le cha- 
teau d'eau. A ces réalisations, entièrement financ6es par les villageois, il faut 
ajouter une église situGe au centre du village et qui forme avec "l'apatam" des 
délibérations (érigé 5 l'emplacement de l'ancien "arbre 5 palabre") et 3a maison 
du chef un ensemble qui ne serait pas sans rappeler certains villages français, si 
l'école n'était aussi décentrée. 
Cette unique église, mgthodiste, est une originalité sur la lagune. A 
ce qu'on a pu observerp les villages de la r4gion comptent au minimum deux eglises 
quelle que soit l'importance de leur population, le record étant à notre connaissan- 
ce détenu par Abra-ko aveccinqéglises pour un nombre d'habitant équivalent 5 
celui de Nigui Assoko : (1 063 au recensement national, davantage si l'on prend 
en conpte les citadins nés au village et y entretenant des relations}. Loin de 
réfl6ter une commune foi religieuse, cette unique église, dont certains ont voulu 
et veulent encore faire le symbole le plus tangible de l'unité villageoise masque 
en fait une division qui s'est traduite pendant cinq ans par un exil semivolontai- 
re d'une partie de la population (100 personnes environ). 
En refusant aux adeptes de la religion "qui connaît ?'I9 une première 
fois en 1969 et tout dernièrement, en présence du préfet d'Abidjan, la permission 
de construire leur 6glise dans le village, les classes d'âge au pouvoir -soutenues 
apparemment par une grande partie de la population- semblent vouloir "ejecter", au 
propre comme au figuré, tout signe menaçant un équilibre villageois perçu comme 
fragile malgr6 1' unaminisme ambiant. 
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Manifestement cette unique 6glise renvoie 2. bien autre chose qu'une cro- 
yance. Elle symbolise d'une part une volonté farouche d'unitg., réaction 2 la scis 
sior. d'avec Nigui-Saff vécue encore aujourd'hui c o m e  dramatique et d'autre part 
le passage de "l'ancien temps" 2 l'ère nouvelle introduite par la colonisation, 
comme on le verra plus loin. Sans nous permettre d'en donner une interprétation 
prgcise les éléments d'histoire qui ont été recueillis éclairent mal.gr5 tout, cette 
particularité et soulignent 1' importance du "village" en tant qu'unit6 autonome 
et la nécessité puis la volonté de le maintenir comme cadre de référence ultime 
pour les individus et groupes qui le conposent. . 
On se somient des Gvénenents qui aboutirent au milieu du XIXe siècle 
h la fondation de Migui-Assoko et qui avaient pour origine l'installation des 
Tiagba sur une position stratégique comandant une route commerciale. Cependant 
outre cette version d6jh présentée des informations recueillies h Tefredji et 
Abrako font Etat de guerres anciennes et répGt6es syant pour origine des conflits 
entre tenants de la pEchc 3 l'hameçon et utilisateurs de "grands filets". R Abra- 
ko on affirme mgme que les "alliances de guerre" cntre villages aïzi correspon- 
daient exactenent à cette opposition d'apparence technique mais impliquant des 
définitions antagonistes des territoires et terroirs lagunaires exploitables par 
chaque vi 1 lage. 
Village de pêche à l'hameçon : Nigui-Assoko, Atutu A, Atutu E, Tabot 
et Koko 
Villagcs de pêche au grand filet : Tiagba, Tefredji, Tiami, Nigui Saff, 
Abra-ko, Abra Niemiebo. 
Alaba n'est pas cité. 
Que cette r6partition ne corresponde plus B la division actuel12 en zone 
interdite ou pem.ise aux grands filets ne signifie pas qu'elle n'ait pas eté, dans 
un autre contexte historique, effective et pertinente pour rendre compte des con- 
flits intervillageois. Ce que l'on sait, par ailleurs, de l'évolution des rapports 
internes et extérieurs de Tefredji, Nigui-Stoff et Atutu-B iraient plut8t dans le 
sens de cette interprétation. 
Quoi qu'il en soit, lorsque les habitants du quartier bas de Hudjv; chas- 
sés du village et éparpill& à Nigui-Nanon, NiSmièbo et Atutu A, décidèrent dz se 
regrouper à l'emplacement actuel de Nigui Assoko, ils provoquèrent une levGe géné- 
rale non seulement dcs autres villages aïzi rais également de5 villages adjoukrou 
commandés par Bouboury. 
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Une opposition aussi unanime ne se comprend pas, 2 notre avis, en dehors 
d'un ensemble régional 05 les rzles, Zes positions stratégiques et les territoires 
ou compétences étaient dGj8 distribugs et oil toute nodification de cette distribu- 
tion pouvait ménacer les positions acquises. 
En retour, cette difficulté B affirmer territorialement 1.eur volontg 
d'autonomie est peut Ztre 5 l'origine de cette idéologie villageoise unanimiste 
qui semble ici plcs forte qu'ailleurs puisqu'ellc se traduit par l'imposition 
d'une "religion de village" unique et (quasi) obligatoire. 
On reviendra plus bas sur l'histoire 6conomique de ce village. 11 suffit 
de savoir pour l'instar-t qu'avant la pénétration Européenne et à l'gpoque de la 
traite de L'huile de palme (1% siècle) Nigui-Assoko était exclusivement tourné 
vers la production piscicole et était r6put5, village guerrier. La vente contre 
manilles, de ses poissons aux hdioukrou lui permettait de s'insérer dans les cir- 
cuits d'échange r6gionaux : achats de produits manufacturés auprès des Alladian, 
d'or et de pagnes sur le Bandama et 2. 'Tiagba, de captives (fenmes dothes) 2 Tefre- 
dji ou directenmt en pays dida en remontant le Bandama jusqu'à Bakanda. 
Aussi loin qu'on puisse remonterS le poisson @ché par les habitants de 
ce village, comme par ceux de l'ensemble des villages a'izi, a toujours fait l'ob- 
jet d'un commerce qui semble avoir été systémtique et passait par l'eqloi d'une 
8' quasi-monnaie" e 
L'impact de la colonisation puis de ce qu'il est convenu d'appclcr le 
développement npa donc pas consisté B briser une Geonomie d'auto-subsistance dont 
on vient de voir qu*elle n'existait pas mais, dans un premier temps, à détourner 
2 son profit les circuits existant (par l'imposition d'une nouvelle circulation 
monétaire) puis par l'introduction et le développcment de nouvelles cultures mar- 
chandes, à diversifier et accroître le volums de ees nouveaux circuits. 
Ce sont les effets de cette évolution générale sur l'organisation sociale 
des groupes de pêcheurs vus à travers un village témoin qui sant abord& ici. 
On essaie de montrer que cette évolution n'est pas réductible au dbve- 
loppercent des cultures d'exportation et qu'elle consiste dans un premier temps en 
une destructuration des sociétés locales, dans un second temps en la restructura- 
tion des éclats ainsi produits en catégories sociales plus ou moins ouvertement 
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antagonistes. La dichotomie, propriétaires fonciers (terre ou filets), producteurs 
marginalisés (ou exilés citadins (I)) se retrouve partout quelque soit le type 
de production : cultures d'exportation ou produit vivrier (poisson). 
Cette tendance de plus en plus affirmée à un mode de différentiation 
sociale définitive condamnant à tenne le fonctionnement cyclique du système villa- 
geois entraîne des di5séquilibres transitoires, qui se traduisent par des crises 
secouant périodiquement le village. Elles ont toujours été surmontées jusqu'à 
présent en redonnant une dimension villageoise et specifique au "sens de l'his- 
toir e" . 
Une analyse sociologique de l'évolution des rapports sociaux se voulant 
purement "objective" concluerait que les "jeux sont faits" puisque ces nouvelles 
inégalités obéissent B des mécanismes qui portent en eux-mêmes les conditione de 
leur propre amplification. Ce serait oublier que les "loisa' éconorniques dès lors 
qu'on les déduit d'une situation empirique precise n'ont de chances de se vérifier 
que sur des pleges de temps assez courtes et n'acquisrent un caractère de nécessi- 
te qu'a posteriori ; autrement dit qu'elles sont contingentes, 
Quant aux tfr&ories génfrales sur l'accumulation et les rapports sociaux 
capitalistes elles nyont pas leur place au niveau QÙ nous nous situons ; tout aumoins 
a priori. En retraçant l'évolution historique des rapports sociaux à Nigui-Bssoko 
on est amen6 5 constater que la logique de la nouvelle diff6renciatioR sociale ne 
parvient pas à atteindre son t e m e  dès qu'elle reste circonscrite au cadre villa- 
geois. 
Ailleurs, dans les campements de la rive oppoGe03 sont étâblies les 
équipes de pêche au grand filet, elle se réalise pleinement nous l'avons dit. Mais 
il se trouve qu'ici la classe d'3.ge doyenne a toujours donné raison aux cat6gories 
sociales en situation de prolétarisation potentielle en se référant aux Trincipes 
de coexistence communautaire. C'est sinsi que les tentatives d'introduction de 
grands filets ont échoué à Nigui-Assoko comme dans la plupart des villages ri- 
verains. En accaparant le poisson les proprigtaires de filets auraient contraints 
les pêcheurs individuels à devenir leurs manoeuvres ou à partir. 
(1) La situation des citadins est, en fait, très vzriable. L'exode rural peut ne 
pas signifier prolétarisation mais au contraire ascension sociale. Les grandes 
réussites restent, cependant, l'exception. 
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11 s'agissait d o m  d'affrontenent d'intérzts antagonistes mais force 
est de constater qu'en l'occurence les représentations ne se sont pas élevges 
sur mais contre des conditions socio-6conomiques pourtant bien rGelles . 
3 - mc1Q'c QU'EU SE BIT ; un système cyclique de redistribution inégale, 
La présentation faite au chapitre précédent n'est à considérer ni comme 
un travail archGologique qui reconstituerait une situation r6volue ni comme la 
présentation exhaustive du système social actuel. 
Les différentes institutions, pr6sentées isol6ment pour la commodité 
de l'expos6, constitueraient plutôt un corpus de principes d'organisation manipu- 
lable au gré des circonstances. 
Tout en gardant de la souplesse quant au contenu réel des rapports so- 
ciaux qu'il in.stitutionnalise, ce "langage" n'en possède pas moins une logique 
contraignante. Les manipulations des acteurs se font 2 l'intérieur de certaines 
limites et doivent pouvoir 3txe retranscrites dans les termes de cette logique. 
Tributaire d'une certaine vision du monde dont le village est un microcosme elle 
se trouve encore sous-jacente aux solutions concrètement observées dans le village, 
qui répondent aux incitations et contraintes reçues de l'extérieur. Elle oriente 
effectivement les pratiques en redonnant un sens propre, villageois, a;zlzi ou Ivoi- 
rien, aux changements globaux qui affectent les rapports des hommes entre eux aussi 
bien à l'intérieur que dans les relations extérieures de chacune de ces c o m n a u -  
tés de r6férence. 
Dans un premier temps nous nous en tenons 2 la dialectique qui s'établit 
B l'intgrieur du village entre d6terminisnes globaux perps comme contingents et 
représentations des relations intra villageoises "nécessaires9q. 
Teut individu appartient. simultanénent 2 cinq groupes : le village, son 
gbo, son mC, sa cour et sa classe d'âge. Les quatre premiers s'errhoitent Zes uns 
dans Les autres en fixant à chacun des droits et des devoirs de plus cn plus pre- 
cis. Le cinquième, la classe d'zge recoupe les quatre autres et situe les indi- 
vidus 2 I.'int6rieur de ces groupes sur une échelle hiérarchique commune B tout 
le village. 
Cette grille, loin d'être statique, permet, au contraire d'engendrer 
un mouvement cyclique et d'en contrôler la reproduction. 
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Tout se passe comme si la préoccupation constante du système était la 
production d'enfants et, par le biais de leur "nécessaire" rGpartition entre 
familles Gchangistes, la définition d'une hiErarchie sociale fondée sur la posi- 
tion momentannge d'échangeur ou d'&ha@ de chaque individu. 
Le point de départ du système d'dchange est la règle d'exoganie. Tout 
individu doit se marier hors de son mi. Le fait que celui-ci ne soit plus, depuis 
la disparition des techniques de pêche collective, une upité de production, ne 
change en rien sa fonction principale, celle d9unitG d'échange matrimonial. 
Les enfants d'un couple sont avant tout: les produits d'une "alliance" 
entre deux "mi" et doivent être répartis entre les contractants. Si le principe 
d'exogamie fait figure, par son universalitg de condition préalable à tout échange 
organisé, la règle matrilinéaire n'est en revanche que l'un des choix possibles 
qui doit être reconduit et confirmé à chaque nouvelle alliance entre familles. 
Pour que les enfants et plus particulièrement les fils du couple appar- 
tiennent sans conteste au groupe de la mère il faut que ce lien résulte non de 
l'application d'une règle arbitraire, mais d'une tractation ; qu'il y ait Gchange. 
En sa qualité d'objet d'khange le fils-neveu se trouve placg- en posi- 
tion de dépendance vis à vis de son père d'abord, de son oncle, par la suite, qui 
sont la personnification des deux entités échangistes. 
Cette. &conomie de la parenté donne lieu sur le plan de la rgpartition 
des richesses matgrielles à un processus cyclique de rédistribution inggale. 
Celui-ci peut être résumé à travers le cursus que suit thgoriquement 
tout individu et qui IC fait passer successivement par les statuts de "fils", de 
"père-neveu" et "d'oncle" e 
Tant qu'il est en situation de "f-zsfq un home voit le fruit d 2  son tra- 
vail aller intégralement à son père qui en redistribue une partie vers son propre 
oncle et se doit d'alimenter le trésor de son "mirse Le fils ne se voit restituer 
que le strict minimum. 
Pendant une p r d a r e  p6~60de de trente ans environ donne sans presque 
rien recevdr. 
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Lorsqu'il atteint la position de 'ppeCre-mveuF', le même individu se trouve 
P la tête d'une unité de production autonone. Lib6ré de ses obligations envers 
son père, 3 qui il se contente de fournir d6sonnais9 de la nourriture, il bénéfi- 
cie de l'aide de sa femme et, plus tard, peut cumuler les fruits de SOR travail et 
ceux de ses fils. 11 est cependant tenu de répondre aux sollicitations de son on- 
cle qui est en droit de lui réclamer des services qui, de prestations de travail, 
sont devenus avec le t a p s  des dons monét,aires. En outre, il cotise pour alimen- 
ter le trésor familial. 
A mi-parcours on regoit et on donne. 
Enfin lorsque son oncle a disparu que srts neveux ont $té libérgs et que 
ses propres fils ont acquis leur autonomie, le même h o m e  reçoit aides et presta- 
tions de ses neveux mais est d6sormais exempt de toute forme de contribution ou 
cotisation. 
En fin & cursus i2 reçoit mais m redistribue p2us. 
Malgré des conditions générales nouvelles ce schéma reste actuellement 
valide. Pourtant, si les formes sont respectées, le contenu concret de ces rap- 
ports sociaux et des réseaux de circulation des richesses qui leur sont liés se 
sont modifiés. Lo économie de plantation, la monétarisation croissante des échanges 
le salariat, la scolarisation, l'exode rural crgent progressivement depuis quelques 
décennies, les conditions d'émergence dPun autre systSme possédant sa propre lo- 
gique, tout aussi contraignante et, par conséquent concurrente. 
Avant d'aborder les productions et les spécialisations des différentes 
catégories de producteurs il est &cessaire, dans un bref aperçu d6mographipue de 
situer l'importance relative de la population active de ce village d'un millier 
d'habitants et d'en souligner le vieiflissemnt accéléré. 
Ce dernier point est d'ailleurs 2 considerer comae un indice comode 
pour saisir et mesurer, mais non pour expliquer, un phénomène majeur de ces vingt 
dernières années dans les ethnies c3tières : l'gmigration des jeunes vers les villes 
et surtout Abidjan. Ce phChomène n'est donc propre ni B ce village ni aux A?zi 
en ggnéral ; il y est au contraire plus rgcent et mains intense que chez leurs 
voisins iddiats. Chez les Adioukrou par exemple le taux d'urbanisation se situe 
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(en 75) entre 30 % et 39 X de l'ensemble du groupe 
monte 2i 40 X - 49 % alors qu'il n'est encore que de 20 Z à 23 % pour l'ensemble 
des Azzi (1). 
chez les Afladian ce taux 
4.1 . Pr6a1,ables démographiques : exode rural et vieillissement de la popula- 
tion active 
EstimtSe en 1969 à 1 O90 personnes la population de Migui-Assoko était 
selon le recensement national de 1975 de I O63 individus se répartissant en 480 
homes et 583 fennaes. Deux remarques sont à faire à propos de ces chiffres : 
- Par l'importance de sa population Nigui-Assoko est le deuxième village 
Aïzi, derrière Tiagba (2 343 habitants) mais devant Atutu E dont une grande partie 
des 1 506 habitants recensés en 75 sont des pêcheurs étrangers, ghanéens pour la 
plupart, installés dans quatre campements proches et dépendants du village. Cette 
population de migrants est fluctuante aussi bien quant 5 son nombre qu'en ce qui 
concerne sa composi tion. 
- Le déséquilibre du rapport de masculinité en faveur des femmes 1% 
2 la Stagnation, voire la légère régression de l'effectif total constituent dês 
2 présent les indices sGrs d'un bilan migratoire négatif. 
4.1 .l. Définition des diffgreates populations actives 
L'aspect doublement tronqué de la pyramide des âges présentée ci-contre 
tient autant au caractère irnprgcis et peu fiable des informations concernant 
l'âge qu'ä l'objectif poursuivi à travers le recueil de ces paramètres. 
Au cours de l)enquête, l'ãge des jeunes enfants et des femes s'est 
avéré plus difficile à déterminer que celui des hommes pourtant déjà sujet 2 cau- 
tion. Par ailleurs, s'agissant de cerner un système de production dans lequel les 
hommes actifs sont l'élément essentiel (contrôle de la terres travail sur les 
plantations, exclusivité en matièxe de pêche), il nous a paru préférable de con- 
centrer nos efforts de précision sur la catégorie, '%onrmes en âge de travailler", 
au moyen d'un second relevé de contrôle effectué par le biais de l'institution 
des classes d'âge, Ce relevé 
d'atteindre bon nombre de citadins qui n'avaient pas ou mal ét6 recensés dans 
s'est en effet révélé utile puisqu'il nous a p e d s  
(1) Chiffres tirés de : "Des ethnies et des villes ; analyse des migrations vers 
les villes de Cate d'Ivoire". Y. Marguerat 1973 ORSTOM - Ministère de l'Economie 
des Finances et du Plan - Direction de la Statistique - B paraître. 
P Y R A M I Q E  D E S  A G E S  D E S  H O M M E S  
D E  P L U S  D E  Q U I N Z E  A N S  
ANS 
75 et + 
70 - 74 
*' 
65 - 69 
* e  
60 - 64 
Wigui - Assok0 1975 
relever i partir des "classes d'age" 
Citadins 
r - -. 1 Jeunes gens non encore 
L - - J integrés aux "clasws dage" 
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l'enquête cour par cour. Ce sont les résultats de cette seconde enquête qui sont 
présentés dans le graphique pr6cité. Il est toutefois à noter qu'une fraction 
vraisemblablement non nggligeable des jeunes gens de 15 B 25 ans n'a malgré tout 
pas été recensée, les doyens de lignage ne leur ayant pas encore assign6 de 
classe d'ãge. Par recoupement avec l'enquGte menée chez les villageois et selon 
les enquêtés euxm2mes il s'agit pour la plupart, d'glèves d'6tudiants ou de 
chnomurs citadins, voire 
villageois ignorent l'ãge. Leur adjonction 2 la pyramide telle qu'elle est présen- 
tBe accentuerait donc la tendance 2 un très fort exode rural des tranches d'^ age 
les plus jeunes de la population masctlline "en ^age de travailler". 
fils de citadinsgdont on a perdu la trace ou dont les 
4. I. I. 1. Population active masculine "originaire" ou %atureIle" 
Elle comprend tous les homes de plus de 15 ans nés de parents du villa- 
ge mais pouvant résider aussi bien en ville que sur place. Les immigrants dtant 
exclus on pourrait intituler cet ensemble ''population active masculine naturellef'. 
Aux 241 hommes rgpondant 2 cette définition devraient Ztre ajout& de 40 B 50 
15-25 ans non recensés. Sur cette base et compte tenu des proportions moyennes, 
dans les populations de basse côte, des moins de 15 ans d'une part des femes de 
plus de 15 ans d'autre part la population origidre totale de &gui Assoko devrdt 
s'dkver c? 1 200 personnes environ dont 20 d 24 % d'homes en &e de travdZZea. 
4.1 . I .2. Population active masculine villageoise 
Si l'on exclut pour l'instant les hommes actifs étrangers au village 
(manoeuvres, commerçants et artisans, enseignants) la poputation active mseuZim 
uilhgeoise sgélève à 
line &&&re? (52 % si l'on tient compte des 15-25 ans manquant). Cette cat6gorie 
ne représente plus que 12 % de Za ppuZation originaire .totate et 14 % de la pop- 
Zation rdsidente selon Ze recensement de 75. 
150 individus soit 62,2 % de ln poputation active mascu- 
La population active masculine étrangtire au village constituée, pour 
l'essentiel, d'immigrgs du Nord (Mossi 
phénomène d'exode rural, Estimée 2 ßc1 personnes cnviron cette population comprend 
une trentaine de commerçants artisansp enseignants et divers ne travaillant ni iì 
la pêche ni ?i l'agriculture et une cinquantaine de manoeuvres agricoles difficiles 
2 dénombrer et à classer dans la population active du village en raison de leur 
grande mobilité rdgionalc. 
Dioula ) ne compense qu'en partie ce 
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4.1.1.3. Population active masculine citadim 
Les 91 citadins de plus de 15 ans, auxquels il faudrait ajouter la cin- 
quantaine de 15-25 ans non recensés, représentent 37,s X de Za populution uctXue 
masculine originaire et 7 % de la popuktion originaire totale. 
Si lson intggrait les cinquante jeunes sus mentionnés ces proportions 
passeraient respectivement B 48 2 et I I  X. 
Cette importame manifeste de l'exode rural touchant la population atti- 
ve masculine est encore accentu6e si on l'analyse par tranches d'âge. L'apparition 
du phénomsne peut 2tre ainsi datGe, son évolution dans le temps mesurée et les 
tendances qui s'en dégagent soulignées. Son intensification progressive apparaît 
très étroitement liée à celle de la scolarisation. 
4.1.2. Analyse par tranches d'3ge : vieillissement acci5léré de la population 
active masculine villageoise depuis les 
années 60 
4.1.2.1. Apparition et étapes historiques de l'exode rural 
En se r4férant au tableau I et en posant 1'hypothZise que l'exode ne 
commence qu'après la fin des études primaires soit, au minimum, 2 l'âge de quinze 
ans on peut distinguer quatre étapes dsns l'évolution de la population active 
masculine villageoise qui renvoiect d'ailleurs å l'histoire de la Côte d'Ivoire 
d'une part, 2 l'insertion du village dans cette histoire d'autre part. 
- Avant 1930 l'exode rural est pratiquement inexistant. Nous n'avons 
trouv6 qu'un cas de retraité revenu au village et ayant été. citadin h partir de 
cette période. I1 est B noter que les mouvements de population induits par le 
travail fore6 et surtout le recrutement militaire de 14-18 n'entrainsrent pas 
d'installations citadines. 
- f 1930-1 944. Les individus qui suivent des études et commencent à migrer 
au cours de cette période et sont toujours citadins représentent en 75 20 % envi- 
ron de leur génération.. I1 eet permis de supposer que ce chiffre surévalue le 
taux d'exode de cette Epoque dans la mesure oÙ la mortalit6 des citadins h toutes 
chances d'avoir 6t6 plus faible que celle de leurs corréligionnaires villageois 
(soins médicaux plus accessibles en ville) qui devaient être en proportion plus 
grande à l'époque. 
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Au cours de cette pgriode de nombreux centres commerciaux et adminis- 
tratifs sont cr6és dans la région. Cosrou, Mopoyem, Toupah puis Babou et enfin 
Abidjan, Dans le m2me temps des écoles primaires confessionnelles ou laïques 
se multiplient. A partir de 1939, la conscription puis l'effort de guerre in- 
duisent de nouveaux mouvements de population. 
- 1945-1954. La période historique dqaprPs guerre, riche en événements 
et conduisant à l'ind6pendance se prolonge,pour l'ensemble du pays jusqu'en 
58-60. Nous limitons cette période B 1954 parce qutil semble que pour le village 
tout au moins l'exode rural y marque une étape distincte puisqu'il double pres- 
que et passe, en moyenne B 35 % des g6nérations concernées. Tout se passe c o m  
si les bouleversements entraîn6s par la guerre, le redémarrage économique et le 
développement d'Abidjan, la montGe des luttes politiques et le rôle clé qu'y 
tenaient les "intellectuels" citadins, 1 'abolition du travail forcé et la possi- 
bilité d'accéder B la main-d'oeuvre salariée s'gtaient conjugués pour pousser B 
la scolarisation puis au salariat citadin une proportion plus grande de jeunes. 
I1 semble qu'il s'agisse de la mise en place d'une stratégie consciente et contrô- 
lée : d'une part ce sont dgsormais les fils aînés que l'on envoie B l'6cole et 
non plus les enfants marginaux ou socialement moins valorisés comme au cours des 
périodes antérieures ; d'autre part un peu pZus d'un t;iers seulement des jeunes 
gens de l'époque est en quelque sorte affecté par le village à l'obtention de 
ressources monétaires ou services extérieurs les deux autres tiers demeurant 
main dtoeuv.r@ fwniZiaZe ou villageoise. Or dans l'histoire particulière de ce 
village cette p6riode recouvre une tentative de reconversion de l'agriculture 
villageoise 2 la banane plantain. Cette expérience s'achêve au début de la période 
suivante au cours de laquelle les plantations arbustives (café-cacao puis palmiers- 
cocotiers et enfin hévéas) deviennent l'objectif et l'enjeu des stratégies indivi- 
duelles et collectives. 
- 1955-1974.Les tendances qui se sont faites jour au cours de la période 
antérieure s'amplifient et s'accélèrent. Au niveau ,global, la loi cadre, la com- 
munauté puis l'Indépendance sont autant de repères rapprochés d'une his toirc qui 
s'accélère et où va s'affirmer de plus en plus nettement l'emprise d'un nouveau 
pouvoir celui de 1'Etat qui s'organise autour du "Dêveloppement National". Paral- 
lèlement les sociétés locales perdent un peu plus de leur autonomie. Scolarisa- 
tion et monétarisation accrue 
version de la société villageoise au moins pour ce qui est de l'organisation de 
des échanges vont de pair et contribuent à l'extra- 
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Tableau 1 : Apparition et évolution de l'exode rural 
1 ! ! I 
de l'Gcole primaire i ! 
! , d'âge 
I ! ? ! 
! ? 75 ans et + ! O ? 
! ! ! ! 
! 70 - 74 ! O ! D 
! I 1 E 
! ! 65 - 49 ! O ! 
! ! ! ! 
s ! 40 - 64 ! O ! 
! ! ! ! 
? 55 - 59 ! 23 X ! 1930 - 34 ! 
! ! ! 1 
! 50 - 54 ! 19,3 X ! 1935 - 39 ? 
! ! ! ! 
? 45 - 49 ! 20,8 7, o 1940 - 44 ! 
I ! ! ! 
! 40 - 44 ! 37 2 ! 1945 - 49 1 
! ! ! 
! 35 - 39 ! 32 X ! 1950 - 54 ! 
I ! I 
! 30 - 34 ! 54 2 ! 1955 - 5s ! 
! ! ! ! 
I 25 - 29 ! 68 % ! 1960 - 44 s 
! ! ? i 
I 20 - 24 ! 71 X ! 1965 - 69 ! 
! ! ! ! 
! 15 - 1s ! 77 2 ! 1970 - 74 ! 
! ! ! 
! ! ? I 
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la production : la construction des infrastructures scolaires puis les frais de 
scolarisation obligent B dégager des surplus monétaires (1) qui ne font que 
transiter par le village. En outre une fois scolarisés, les jeunes ne fournissent 
plus ou tri% peu de travail d'appoint pour les activitGs villageoises (plantation 
et pêche). Le recours ?i la main d'oeuvre salariée et par conséquent l'accès à 
davantage de surplus monétaire devient donc une nécessitG contraignante. 
Enfin cette générali.sation de la scolarisation s'accompagne d'un phé- 
nomène de plus en plus marqué de fixation en ville. La proportion de jeunes ci- 
tadins passe de la mcitié environ (54 W )  de la génération arrivant 2 l'?tge actif 
en 1955-59 å plus des trois quarts de cette genikation atteignant cet âge en 
1970-74. Ce phénomène dont le contr6le échappe d'ailleurs tout autant 2 1'Etat 
qu'au village est en partie dÛ pour les dernières ggnérations, 5 un allongement 
de la durée de scolarisation (poursuite d'études secondaires). 
Cependant, cette volonté de poursuivre ''coûte que c&te", l'expression 
est ici appropriée, des études qui ne donnent pas nécessairement de qualification, 
en cache une autre., celle de "ne plus vivre au village", lieu périphérique oh 
survit un pouvoir résiduel et vécu par les jeunes générations c o m e  arbitraire, 
car incapable d'assurer par lui-mcme des perspectives d'avenir en contrepartie 
des contraintes qu'il impose. Dans ces conditions chacun préfère tenter, dans 
la forêt citadine, le dgfrichement de sa parcelle d'autonomie individuelle. 
4.1.2.2. La situation actuelle et ses implieations 
Dans le mGme temps la main d'oeuvre vient à manquer au village, les 
flux migratoires en provenance du Nord ne se sont pas accrus dans les m b e s  pro- 
portions que les surfaces plantées d'une part, que l'exode rural des jeunes 
dqautre part. Ce dernier atteint aujourd'hui des proportions qui inversent quasi 
symétriquement la situation de la période 1945-54 z 32 Z des 15-34 ans seulement 
sont au village soit le tiers de cette tranche d'âge alors que pour les tranches 
d'âge précédentes (35-54 ans) les 3/4 des individus sont villageois (tableau II). 
Le poids relatif deç différentes tranches d'ãge dans la population 
active villageoise n'est pas proportionnel 2 l'importance de la tranche d'^ age 
dans la population originaire (tableau III) 
(I) En douze ans environ N. Assoko a créé 12 salles de classe et construit les 
maisons d'enseignants correspondantes par cotisations villageoises exclusi- 
vemen t. 
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Ainsi la population active villageoise est elle composée 3 plus de 81 2 
d'individus de plus de 35 ans alors que ces tranches ne reprhentent que 65 2 de 
la population originaire. Inversement les 15-34 ans avec 17 Z de 1s population 
active villageoise sont sous-représentés puisqu'ils forment 34 X de la population 
originaire. 
Tableau 11 Proportions de villageois et de citadins dans les trois grands 
groupes d. ' âge 
1 
! 
! ! ! ! Groupe d'^ age ! X de citadins Z de villageois ! ! ! 
! ! ? ! ! 
! 55 ans et + ! 7,2 x ! 92,8 2 ! = 100 2 ! 
! ! ! ! 
! 35 - 54 ? 27,5 X ! 72,5 x ! 100 Z I 
? ! ! ! I 
! 15 - 34 I 67,s % ! 32,5 X ! 100 z I 
! ! ! ! 
TOTAL 
Tableau III RéQartition - des différentes populations actives psr groupes d'âge 
! ! ! ! ! 
ci tadi ne ! ! ! ! 
! ! ! ! ! 
I 55 ans et + ! 26 X ! 4 %  ! 18 2 ! 
! ! I ! I 
! 35 - 54 ! 56 % ! 35 x ! 48 x f 
! ! ! ! ! 
! 15 - 34 ! 18 2 ! 61 X ! 34 2 ! 
! ! ! p. 
! ! ! I 
! T O T A L  ! 100 % ! 100 2 ? 100 % I 
! ! ! ! ! 
% Pop. active ! originai re ! X Pop. active ! 2 Pop. active 
-. 
La conséquence la plus imédia.te de ce vieillissement de la population 
active est la quasi disparition de la main d'oeuvre familiale masculine et plus 
généralement de la fraction la plus poljjalente de la force de travail autochtone 
(pêche et agriculture). La marge de manoeuvre des producteurs est donc d'ores et 
déjà limitée. LOappel à la main d'oeuvre Gtrangère est une nécessité pour tous 
travaux de quelque importance ce qui confère 2 celle-ci une position de force 
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(en 5 ans le salaire mensuel a doriblg). La crgation et l'entretien des planta- 
tions est donc très étroitement subordonnée aux ressources monétaires déjà ac- 
quises par le producteur villageois. 
Enfin une dernière et non moindre conséquence de cet exode masculin 
réside dans le poids démographique et le r51e économique et social accru des 
femmes. Migrant moins car peu ou pas scolarisées, les femmes en âge de travailler 
sont plus nombreuses que les hommes, au village. Elles représentent désormais la 
seule réserve de force de travail accessible par d'autres rapports sociaux que 
ceux du salsriat. Or, du fait de la division sexuelle du travail et des rapports 
hommes/fernmes en général cette force de travail ne s'emploie que dans le cadre 
de productions vivrières agricoles (manioc essentiellement). C'est ce qui expli- 
que en grande partie le recours de plus en plus fréquent depuis 1975 W ce type de 
production même si cette orientation est vécue à la fois comme nécessitê (auto- 
consommation + vente pour obtenir de5 liquidités) et c o m  un pis aller face à la 
rente et au patrimoine transmissible que constituent les plantations arbustives. 
Enfin cette culture parce qu'elle épuise rapidement les sols ne peut constituer 
8 moyen terme une solution. Dans un terroir exigu oÙ les réserves de terre se 
font rares cette option ne manquerait pas d*aboutir à une pénurie foncière totale. 
4.4. Trois types de production : fonction sociale, hiérarchie des produits 
et différenciation sociale 
Les productions des villages lagunaires en gén6ral et de Nigui Assoko 
en particulier sont diversifiées et en principe suffisamment complémentaires pour 
qu'elles puissent a priori se trouver associées dans chaque exploitation ou unit& 
de production. Or il. n'en est rien et les combinaisons et ''choix'' de production 
effectivement constat68 suggèrent au contraire que 12 division du travail passant 
autrefois par la définition des tzches complémentaires liées au statut ti l'int6- 
rieur de groupes solidaires, tend à se transformer en une spécialisation par pro- 
duit des diverses strates de producteurs désormais individualisés. 
Cette transformation qui s' opère progressivement se heurte 2 1' idéolo- 
gie lignagère présentée au chapitre précédent. Elle traduit cependant l'avancée 
de fait d'une autre logique : celle de l'Economie marchande et du *'développement". 
L'actualisation, sous forme de coop6ration dans le travail des diffgrents prin- 
cipes de "solidarité"-compl&entarité a en grande partie disparu mais se main- 
tient au niveau de la redistribution (souvent monétarisge) et surtout de la trans- 
mission de richesses qui ne sont jamais entièrement personnelles. 
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Les villageois se trouvent dans cette situation d'apparence paradoxale 
03, tout en devenant de plus en plus des "produc&ems" individuels et virtuelle- 
ment concurrents, ils continuent à se présenter et 2 se percevoir comme membres 
soZida-ires d7ensembZes organiques tels que la cour, le lignage ou le village 
qu'il s'agit seulement de perpétuer en les 'kenforgant". La réussite individuelle, 
institutionnellement reconnue et valorisGe, ne peut par exemple pas se concevoir 
hors de cette perspective. 
La hiérarchie des produits ou groupes de produits est un effet induit 
de ces transformations sociales. Elle n'existe pas en soi, mais manifeste une 
différenciation qui n'est plus seulement statutaire et tend à se cristaliser en 
catégories sociales caractérisées par leur inzgal mode d'accès aux facteurs de 
produc ti on. 
Les cultures vivrières, la p&he et les plantations, par ordre de 
valorisation croissante, sont les domaines privilégiés respectifs des femmes 
des jeunes hommes et des hommes mûrs. Ces sp6cialisations sont dÛes aussi bien 
aux normes sociales encore en vigueur qu'â des évolutions historiques de fait 
qui pervertissent le sens initial de ces règles normatives de la division du 
travail et par-delà celle-ci l'ordre social villageois. 
Enfin, la valorisation diffgrentielle des types de production ne repose 
pas sur des critères purement Gconomiques mais en grande partie sur les fonctions 
et implications sociales qu'ont chacune de ces productions à une pQriode histo- 
rique donnée. 
On peut par exemple se demander pourquoi, alors que cette activité 
se répandait rapidement à partir du milieu des années soixante, la plupart des 
villages a"li tournèrent le dos à la p&he collective au grand filet, pourtant 
fort rhunératrice, et se consacrèrent aux plantations arbustives. Dans les deux 
seuls villages ayant adopt6 cette activité elle est d'ailleurs explicitement pré- 
sentée comme un pis-aller face à l'impossibilit6 de créer des plantations. 
Les raisons de ce qui fut., pour cette société de pêcheurs, non seule- 
ment un choix mais une reconversion sont multiples et étroitement imbriquées les 
unes dans les autres. I1 semble, cependant, comae on va le voir, que compte tenu 
des changements historiques acquis ou en cours, les plantations arbus tives permet- 
taient de "pérenniser", en l'inscrivant dans l'espace (terroir) et dans le temps 
(cultures arbustives) un nouveau système cyclique de redistribution inégale dont 
la légitimation ou plus simplement l'acceptation passait par sa conformité P 
l'ordre de référence couunun 2 tous les villageois (1). 
(1) Cf. supra : "La socibtt5 telle qu'elle se dit". 
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A l!inverse, le caractère précaire des nouvelles formes de production 
piscicoles ne facilitait 
ï'époque et encore aujourd'hui une menace certaine pour la paix sociale. Les 
grands filets ne permettent plus aucune actualisation des rapports intravillagaois 
et sont par consgquent littéralement impensables h l'intérieur de ce cadre socio- 
géographique tout au moins. Mieux, leur introduction créerait deux catégories 
de producteurs aux intérsts diamétralement opposés et transformerait les eaux 
territoriales du village en champ de bataille (1). Ne pouvant se situer les uns 
par rapport aux autres à l'intérieur du mSme système de rGfërence, les villageois 
ne pourraient régler ces inévitables conflits autrement que par la force, ce qui 
aboutirait B des sécessions du même ordre que celle qui a eu lieu 2 propos de 
la religion "qui connaît ?" (2) 
pas l'établissement d'un cycle et présentait a 
4.2. I. Productions domestiques : l'extension progressive du domzine économi- 
que féminin 
La gengse de la spécialisation actuelle des femmes dans certaines acti- 
vités est 2 rechercher dans la répartition des tzches Zi l'int6rieur du &nage. 
Celle-ci est codifiée et n'est pas innocente comme on l'indiquera plus loin. Si 
le terme domestique peut paraître impropre pour caractériser de5 activités qui 
ont peu 2 peu ¿ébord6 le cadre du ménage ou de la cour et font désormais de Cer- 
taines f e a s  des agents économiques autonomes, il n'en demeure pas moins que 
leur domaine d'intervention reste limité par ce modèle de réfBrence qu'est la 
production domes tique. 
Actuellement, la sphère 6conomique f Qainine s'organise autour de deux 
pôles, le manioc et le poisson f d .  Tour le premier produit, entretien et récol- 
te des parcelles leur reviennent que celles-ci soient destin6es 2 l'autoconsma- 
tion ou h la vente ; dans ce derriier cas une partie du produit leur revient. En 
ce qui concerne le poissons fumage et com-ercialisation sont des activités exclu- 
sivement féminines ; que le produit brut soit fourni pnr le conjoint, par d'au- 
tres villageois ou mZme soit acquis hors du village sur fonds personnels. 
(1) Le cas s'est d'ailleurs prEsent6 h Higui Assoko et on verra en conclusion 
de cc chapitre que la solution adopt& par "le village" a consisté 21 éviter 
cet affrontement. 
(2) Cf. supra : "Présentation de Nigui Assoko et probl&natique", 
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Ces spécialisations ont pour origine, nous l'avons dit, la'répartition 
des tâches à l'intérieur de la plus petite unit6 de production, le ménage et, par 
extension s'étendaient 
sous-jacents de ce qui devient 2 l'échelle villageoise, une division sexuelle 
du travail restent strictement appliqués au niveau du ménage. Pour le manioc, le 
mari obtient de son matrilignage une portion de terre qu'il doit livrer 2i son 
épouse, débroussaillée, butée et piquge. Bcbarge pour celle-ci de l'entretenir, 
de la récolter et d'en transformer le poduit en "atti&é" qui forme l'un des 
deux éléments de base de la nourriture du ménage. Le poisson, second ingrédient 
fondamental est fourni par le mari qui la plupart du temps, l'a pêché lui-même. 
Sa f e m e  le pr6pare ou le fume pour le conserver s'il dépasse en quantiti3 les 
besoins du jow. Le poisson du mari desti& 2 la comuercialisation est Ggalement 
f d  par sa femme mais moyennant une retribution gui, autrefois lui éteit a1louE.e 
apres la vente, par le mari. Aujourd'hui, 1'6poux "confieq8 le poisson B sa femme 
en lui fixant la somme qu'il veut en retirer, elleanhe étant libre de faire les 
bbnéfices qtte lui autorise l'état du marché. 
à la cour consid6rée comme ménage Glargi. Les principes 
L'extension progressive de l'intervention féminine pour chacune de ces 
c~~fZuitds montre à l'analyse : 
que si l'on peut reconstituer l'enchainement des facteurs contingents 
qui ont conduit à la situation actuelle, 
les changements induits par ces facteurs historiques n'cnt FU être 
acceptés que rQinterprdtés comme prolongenmts du modèle domestique. Ge dernier, 
ramené à sa plus simple expression consiste 2 affirmer un principe de complémen- 
tarité entre mari et femme qui a pour corollaire une nécessaire et irréductible 
différence entre ces deux catGgories de partenaires. Or cette diffërence se mani- 
feste entre autres, dans la définition de domaines d'intervention économique 
spécifiques 5 chacun des d e w  sexes. 
- Fumage et commerce du poisson 
A fa fin du XIXe siècle, avant que ne s'opère la pénétration coloniale 
le poisson fumé, qui occupait une place essentielle dans l'économie villageoise 
entrait dans deux types de circuit d'échange. 
Le poisson péché individuellement dans le cadre de la cour ktait en 
grande partie destiné 2 l'autoconsommation. Cependact, les surplus f u G s  par 
les fermes de la cour étaient échan& par elles contre d'autres produits vi- 
vriers (nadoc, igname, banane. ..) sur des marchés spécialisés et proches. 
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S'agissant de productions destinées 2 l'entretien domestique cette activité 
féminine ne donnait lieu 5 aucune r6munération. 
En revanche, existaient parallèlement des réseaux commerciaux contrô- 
lés par les a2nés de lignage et de cour 06 le poisson était cédé à des corres- 
pondants attitrés d'autres ethnies contre des biens possédant une valeur d'échan- 
ge (manilles, sel ...). Ceux-ci permettaient à leur tour de se procurer auprès 
d'autres correspondants de l'or9 des pagnes, des captives ou des biens manufac- 
turi%. Le poisson provenant des pêcheries collectives &tait essentiellement 
destiné à ces circuits. Les femes qui avaient fumd le poisson et qui étaient le 
plus souvent la ou les épouses du chef de cour ayant pris l'initiative de monter 
la pêcherie ligriagère recevaient en contre partie de ce travail non destini? à 
l'entretien de l'unité domestique des dons en nature, or et pagnes,ou etî esp6ces : 
manilles puis monnaie quand le poisson a partir de l'ère coloniale, fut inclus 
progressivement dans un marché monétarisé. 
Le premier changement du rôle des femmes dans le circuit de distribu- 
tion du poisson a, en effet, pour origine la mongtarisation des échanges imposée 
par le pouvoir colonial. Si, pour l'administration, la création de l'impôt et 
l'introduction forcée de cultures d'exportation étaient des moyens de contrôler 
et d'imprimer sa marque à des populations qui n'auraient eu que peu de raisons 
de rentrer en relation avec elle, pour les maisons de conmerce cette obligation 
de passer par le nouveau circuit monétaire fut l'un des moyens pour court-circuiter 
les réseaux d'échange préexistants et devenir le point de passage obligé des 
flux de certaines marchandises. 
Le poisson n'était pas directement visé par cette politique mais les 
circuits daEs lesquels il s'insérait 6tant en grande partie détournés, il dGt 
s'inscrire dans la nouvelle sphère de circulation. Cette conversion fut d'ailleurs 
facilitée par l'installation de centres administratifs et commerciaux (Dabou, 
Toupah, Mopoyem, Cosrou) et l'ouverture de chantiers régionaux (routes, canal 
d'Azagne) qui créent une importante denande en produits vivriers de la part 
d'agents ne pouvant fournir en échange que de la monnaie. 
I1 y eut donc simultanémcnt, raarginalisation des circuits commerciaux 
précoloniaux et création d'un marché monétarisé conrétisé par les nouveaux 
marchés localis& OC se rencontraient désormais ,non plus les partenaires attitrés 
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d'un réseau d'échange de diverses valeurs d'usage,mais ce que nous pou"ns appe- 
ler des agents économiques ,dont les tractations consistent en fixant au produit 
sa valeur d'bchange 2 ajuster une offre et une dernande indgpendament de tout au- 
tre lien entre les partenaires. 
Or, ce sont les femes qui Eurent chargées des opgrations de vente sur 
ces nouveaux marchés. A leur retour elles @sentaient l'intégralité de la recet- 
te au mari qui leur en ristournait une partie en remerciement du service rendu. 
Les gains monétaires servaient aux homes B se procurer des biens manufacturés 
auprès des maisons de commerce et 9 acquitter l'impôt ; les autres richesses 
coneimant 
sivement amenés à se mongtariser. 
3 s'acquérir sur les circiiits anciens qui étaient euxmêmes progres- 
Un second changement quasi concomnitant au premier et n'en étant que 
le prolongement consacra,définitivement cette fois, la désorganisation du sys- 
tème de production-distribution. Nous verrons plus loin qu'il affecta simultané- 
ment l'ensemble des rapports sociaux de poduction. Les informateurs situent ce 
tournant vers les ann6.es 1918-1 92C. 
A cette époque, des femmes Etrangsres la région et instalEes dans 
les centres semi urbains de la lagune se lancèrent à leur tour dans le fumage 
et le comerce du poisson nais en achetmt cette fois la marchandise directement 
auprès des pêcheurs quelsqu'ils soient. 
Or, les femmes de pêcheurs n'avaient pas, jusque là7 cette liberté. Si 
le mari était tenu de confier en priorit6 S son épouse le poisson péché par lui 
et ses dépendants, celle-ci, en contrepartie, ne pouvait en acqugrir de son 
propre chef. Voyant leur activit6 compromise 
les villageoises récriminèrent. I1 s'agissait druri d6tournement effectug à leurs 
dépens et rendu possible par la complicité de leurs pkheurs de maris. Arguant 
de cette rupture de contrat tacite entre mari et femme, elles demanderent et 
obtinrent la liberté de commerce en ce domaine. D6sormais, chaque f e m e  pouvait 
posséder une pirogue et aller sur l'eau, acheter ce qui devenait une simple mar- 
chandise, accessible hors de tout contr5le marital, familial ou mGme villageois 
et en fonction de leurs seules ressources Eonétaires individuelles. 
par une concurrence jugée déloyale 
Par la suite le développenent des centres urbains et du salariat s'il 
contribua à accroître la demande et incita les cammersantes à dgvelopper leurs 
activitEs et b s'organiser en réseau de distribution ne modifia pas cette nouvelle 
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rgpartition des rôles qui est celle prgvalant encore aujourd'hui. Les enquêtes 
effectuées auprès des villageoises en 74-7s montrent, cinquante ans plus tard, 
les limites de ce changement initial en faisant apparaître la stabilité et l'im- 
portance des rapports domestiques dans l'organisation des productions autres 
que les cultures de rente. 
Au del2 de la répartition des t3ches 3 l'intgrieur des ménages concrets, 
le fumage assimilé 2 la cuisine relève du domaine féminin. Toutes les f e m e s  ma- 
riées et certaines &libataires possedent: un four et toutes pratiquent cette ac- 
tivité au moins partiellement à des fins cmicrciales que leur mari soit ou non 
pêcheur. La plus-value tirée de ce conditionnement qui autorise le stockage et 
la vente 5 distance du poisson est 
dients ou d'ustensiles de cuisine dont la 9roduction ou l'acquisition ont toujours 
incomb6 aux femmes. Les surplus évetltuels peuvent alors être affectés à des dépea- 
ses personnelles. 
destinée en premier lieu 5 l'achat deingrE- 
?ar ailleurs si l'on calculait la cocellation entre volume de produits 
transform¿% par les femmes et intensit5 de l'activitg piscicole du conjoint, on 
trouverait un coefficient légèrenent nggatif qui indiquerait qu'en moyenne l'ac- 
tivité fézinine aurait plut3t tendance à s'accroître quand la production du con- 
joint baisse. Ce paradoxe apparent tient au fait que sur les quinze femmes qui 
pratiquent le fumage en professionnelles et manipulent par cons6qucnt des quan- 
tités irsportantes, trois sont premières 6pouses d'homes polygames et toutes les 
autres célibataires veuves ou divorcées.. II s7agit donc dans tous les cas de fem- 
mes libérges au moins partiellement des obligations domestiques et dont la plu- 
part doivent se procurer des revenus monEtaires pour couvrir des dépenses qui 
chez leurs collègues mariées sont assurges par l'époux . Elles achsteut le pois- 
SOR sur L'eau directement auprès des pzchcurr; y compris ceux des grands filets 
de la rive Sud. Ce sont Ggalement elles qui regroupent la production des parentes 
et amies pour aller la vendre sur les marchis. 
Le paradoxe s'explique donc par l'importance de ces cas marginaux ou 
d'except.ion qui B leur tour confirment a contrario ce que nous disions de la sta- 
bilite des rapports domestiques. Mariées, la plupart des femes n'ont pas autant 
de teups 2 consacrer 2 cette activitg et se contentent de transformer la produc- 
tion maritale gventuellement compl6tée de quelques achats personcels s'il y a 
lieu. Elles n'utilisent leur droit acquis que dans la mesure oil il reste dans le 
cadre des rapports de complémentarité de l'unité domestique. 
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Ceux-ci sont toujours marqués par un double souci : celui de la diffé- 
rence fondamentale, presque de nature9 entre partenaires, soulignée par la sexua- 
lisation de certains services. Au niveau de la production marchande en revanche 
les accomodements sont spécifiques B chaque m6nage mais traduisent un souci de 
réciprocité contractuelle. 
Celle-ci ne va pas jusqu*au partage 2 parts égales des surplus monGtai- 
res mais il est vrai que prise par ses obligations domestiques qui2 elles, sont 
statutaires l'épouse ne peut fournir dans ce domaine qu'un appoint. Lorsqueg c o m e  
pour la culture du manioc comercial, qui se situe hors du domaine de la reproduc- 
tion domestique proprement dite, l'ap?ort en travail (personnel ou acheté) s'in- 
verse la distribution des fruits de ce travail s'inverse Ggalement. 
Mais il est rare que cette tendance rgcente 5 l'extension d'une produc-. 
tion domestique, pour une grande part féminine, en culture de rapport s'effectue 
dans le cadre du mhage. 
Tout se passe comme si les femes, non plus en tant qu'6pouses aais en 
tant que groupe de statut venaiect 2 remplacer les classes d'8ge nianph dont 
l'absence pour cause d'6migration se fait sentir d'autant plus cruellement que de 
nouvelles contraintes et limitations sont imposées au système de production. 
Le3 rapports domestiques ne sont pas remis en cause mais plutat subver- 
tis par l'importance accrue du domaine d'intervention traditionnel des Eennmes 
qui fait d'elles c o m e  catggorie sociaie statutaire l'ultime recours d'une Gpoque 
finissante. 
- Le manioc commercial 
A peine perceptible au moment de nos enquêtes quantifkatives en 1974- 
1975 la destination commerciale d'une partie de la production de naarioc est deve- 
nue par la suite une orientation dominante du système de production. Bien que 
l'étendue du phénomzne n'ait pas GtG mesurge concrEtement, la généralisation de 
ce qui ne constituait initialement que des cas marginaux amgne å le prendre en 
compte au moins comme révélateur d'une situation. 
Cette évolution brutale se pr6sente pour l'instant comme une tactique 
de repli des cat6gories de producteurs les moins favorisés qui consiste 2 substi- 
tuer une soliree de revenus monétaires diSfaillante par une autre. Elle pourrait 
s'avgrer une stratsgie payante si la tendance à abattre les plantations de palmier 
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pour les remplacer par du manioc qui se fait jour dans certains villages voisins 
se gGn6ralisait. Nous aurions alors affaire 2 un processus d'une autre ampleur 
que celui dont sont présentées ici les modalitgs et les raisons. 
Depuis quelque cinq années de plus en plus nombreuses sont les femes 
qui. entretiennent et récoltent un nombre de parcelles de manioc supérieur aux 
besoins du m6nage. La mise en valeur dc ces parcelles donne toujours lieu à la 
mnme division sexuelle des tzches : l'home défriche et prépare la terre, la 
femme plante entretient et récolte le champ. 
Lr? differnnce entre manioc domestique et manioc commercial réside dans 
l'intéraction de trois critgres : la destination du produit, la relation avec 
le partenaire masculin et l'origine de la terre, qui ensemble définissent un autre 
rapport social concrétisé par le mode de partage du produit. 
Quand il est destin6 2 la commercialisation le manioc ne rentre plus 
dans le cadre de la reproduction domestique puisque le partenaire n'est pas néces- 
sairement Le mari. Celui-ci n'est donc plus tenu en retour d'obtenir de son ma- 
trilignage la parcelle ou d'un autre point de vue, n'est plus le point de passage 
sinon obligé du moins normal au sens statistique, pour accéder à la terre et 5 
travers elle P des revenus autonomes. 
Celle-ci n'appartiendra d'ailleurs pas B la f e m e  puisqu'au bout de la 
période triennale d'exploitation, la parcelle mise en jachère, réintégrera le pa- 
trimoine commun du mi qui l'avait c6dée, D'autre part c'est en géngral l'associé 
masculin du contrat qui intercède auprès de son doyen de lignage pour obtenir la 
parcelle. Enfin contrairement au libre accès du poisson hors du contrôle marital, 
obtenu au début du siScle, il n'y a pas création d'un droit nouveau mais extension 
dans la pratique d'un principe anciennement reconnu. 
Les partenaires masculins qui sont au reste les plus demandeurs sont 
pour la plupart apparentés 5 la femme et le plus souvent de son propre matrili- 
gnage. Par ordre de fréquence, les frBres germains, les oncles utgrins, les frères 
classificatoires, parfois le père ou le mari. I1 n'y a pas en principe d'exclusive 
mais on comprendra aisément que les femes de chaque lignage aient tendance B 
faire pression sur leurs frères, oncles ou neveux pour qu'ils leur réservent en 
prioritg ce genre de faveur, surtout dans un contexte de pénurie relative de 
terre. 
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I1 leur est facile d'invoquer la destination finale d'une partie des 
bénéfices que "l'étrang2re" tirera de l'exploitation de leur propre terre. Les 
femmes étant les pourvoyeuses les plus régulières en or, pagne et bijoux des tré- 
sors familiaux, elles n'ont aucune difficult6 non certes, i3 faire valoir leur 
"droit" mais å rappeler le "devoir" communautaire. 
Le mode de partage du produit est en outre intéressant pour les femes 
(toute comparaison de quantités de travail fourd mises Zì part) puisqu'il corres- 
pond au tiers de la récolte la premisre année,aux deux tiers 
talité latroisi&ne(l). Compte tenu des baisses de rendement d'une année sur l'au- 
tre cela équivaut aux dires des homes à un peu plus 
totale. Proportion légèrement supérieure au partage de type &upon pratiqué dans 
d'autres régions entre manoeuvre-mEtayer et propriétaire terrien lorsque le rap- 
port de force local est favorable au premier. 
la seconde,et à la to- 
de la moitié de la récolte 
Main d'oeuvre non salariée, prix de la force de travail avancé dans un 
contexte OG ce sont les disponibilités monétaires qci manquent le plus et limi- 
tent le recours B la main d'oeuvre inmigrGe, les femes semblent avoir cons- 
cience dela position stratégique que leur confère leur condition statutaire et 
la font payer juste ce qu'il faut pour ne pas aller trop loin et inverser symboli- 
quement un rapport qui est aussi "l'ordre des choses'?. 
Deux facteurs ont conditionng cette montée en importance du manioc et 
du rG1e des femmes ; si l'on veut bien se rappeler que le phénomène êmigration 
des jeunes a déjà 6té longuement abordé et reste d é s o m i s  constamment en arrière 
plan des situations d6crites et de leur analyse : la baisse de rendement de la 
pêche individuelle d'une part, la rareté relative et la cherté croissante de la 
force de travail exrcrieure d'autre part. 
Ces deux facteurs renvoient a deux catégories d'agents situées très 
différemment dans le procès de production mais dont les stratégies ont sur le sys- 
tème de production local des effets convergents. Les uns propriétaires des unités 
de pêche au grand filet, en accaparant la plus grande partie du poisson et en 
amoindrissant par cette "surpêche" la capacité de reproduction des stxks ont fait 
baisser daas des proportions considérables les rendements de la p&he individuelle 
(1) ou un tiers la premisre année, la totalité la seconde si l'exploitation de la 
parcelle ne se prolonge pas au-delà. 
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qui était pour une grande part des actifs villageois la seule RU principale source 
de revenus monétaires. Les autres, m i n  d'oeuvre immigrée des pays sahéliens ne 
pouvant dans cette r6gion faire rémunérer leur travail par des dons de terre 
cherchent à maximiser leurs gains. Leur organisation en 6quipes mobiles ne dépen- 
d a m  pas d'un seul village et se louant 2 la tâche 2 des taux nettement supérieurs 
à ce que seraisnt pay& des travailleurs mensuels est une strat6gie consciente qui 
consiste à utiliser au mieux un d6calage par ailleurs réel entre offrsetdenande de 
force de travail. En défendant ainsi leurs intgrêts 616mentaires ils contribuent 
à renforcer chez les villageois, les positions acquises puisque ne peuvent faire 
appel 3 leurs services que ceux qui disposent encore de surplus "Gtaires et ont 
dönc déj2 dqautres sources de revenus que la pêche. 
Paupérisés par l'accaparement des stocks pratiqué consciemment et 
avec une a.gressivit6 croissante par les propriétaires de sennes, les pêcheurs in- 
dividuels ne peuvent plus envisager de créer des plantations arbustives qui leur 
permettraient d'échapper à la simple activitg de survie, le coût de la nain 
d'oeuvre (nécessaire) les mettant hors de portée. 
Ces conditions pos6es l'enchainunent des choix et comportements qui 
conduisent au développement de la culture du manioc peut dès lors être recons- 
truit. Il se révèle être un exemple concret de ce ''bricolagei9 dont nous parlions 
plus haut et qui s'applique ici à la catégorie dite de l'économiqus. &a solu- 
tion adoptée est un montage conjoncturel, d & t e k d ,  en effet, par une situation 
dont on peut reconstituer les tenants mais organis6 autour des pièces restantes 
(et peut Zitre "i5lémentaires") d'un systëme social traditionnel f ondg avant tout 
sur des rapports de sens. Le rapport social home/fenme (1) dont le contenu con- 
cret a certes Gvolué, nous l'avons vu, n'existe sous cette f o r m  que parcequ'il 
prend place dans un système symbolique elaboré hors de la situation prGSente. Ce 
regain de vigueur des relations et rapports statutaires n'gtait pas inscrit a 
priori, dans 'la logique de la nouvelle différenciation sociale. Pour peu qu'ils 
parviennent b retarder certaine "restructuration de l'appareil de production agri- 
cole" ils seront bientôt qualifies "d'obstacles socio-culturels au développement". 
(1) Le rapport époux-épouse à l'intérieur de l'unité domestique s'avère ici le 
modèle g&néral et le plus conséquent mais non l'expression exclusive du rap- 
port h o m e  femme. 
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La baisse de productivité de la pêche individuelle a entraîné deux sé- 
ries de conséquences complémentaires. Chez les femes la moindre quantité de pois- 
son à fumer implique un manque à gagner mais libère simultangaent du temps que 
l'on va consacrer en prioriti5 à une autr? activité spéculative afin de compenser 
Tes pertes financieres subies. 11 s'agit une fois sa part des besoins ménagers 
assurce de se rzassurer une autonomie budg6taire menade. 
Chez les hommes les baisses de revenu entrainent dans un premier temps 
une impossibilité de degager des surplus destinés R la construction de l'habita- 
tion en dur et à la création de plantations arbustives qui doivent assurer plus 
tard une rente stable. On trouve dans le village et sur son terroir les témoigna- 
ges visibles de ce premier blocage. Ils constituent une sorte d'instantannz de la 
société ; c m e  si l'histoire s'était arrGtée d'un seul coup figeant dans le pay- 
sage les différences de prospérit6 du rcment : maisons en dur dont lâ construction 
est arrêtée à divers stades d'inachèveme3t. Plus bas encore dans l'Gchclle des 
réussites individuelles de simples empilements de parpaings en ciment, surmontés 
d'un toit de tôle ont remplacg désavantageusement, aussi bien dans leur agrément 
que dans leur aspect extzrieur, cases en b a m o  ou en nervures de palmier ; ces 
dernières étant d'ailleurs interdites ont 6tê détruites et non pas abarydonnées. 
Dans la for&t ou tout au moins ce qu'il en reste, des défrichements envahis par 
les hautes herbes sont encore perceptibles : plus rares,des plantations qui 
semblent 2 l'abandon, leurs jemes arbres 6touffés par les plantes sauvages, té- 
moignent qu'en ce domaine aussi les entreprises ont avorté à divers stades de 
rGalisation. Les moyens ont manqu6 pour faire entretenir régulièrement la parcelle 
jusqu'aux premieres récoltes, quatre 5 cinq ans après qu'elle ait 6ti plantée. 11 
faudrait aujourd'hui tout recommncer. 
Or d a m  un deuxième temps les choses n'ont fait que s'aggraver. La pZ- 
che ne pemet &?ne plus semble-t-il d'assurer les sinples dépenses quotidiennes. 
IÆ poisson se fait de plus en plus rare alors que, dans le même tenps, le renchè- 
rissement des produits import& au village ctugroente la part des ressources moné- 
taires indispensables aux besoins domestiques et fariÚliaux (aliaentation, outils 
et ustensilss, vêtements et fournitures scolaires par exemple); s m s  tenir compte 
pour l'instant des cotisations villageoises destinées 3 la 'gm~dt?rrri.sation'9 véri- 
tables impôts locaux que leur poidsrelatif dans certains budgets a rendu insuppor- 
tables, contraignant "le village" 3 différer ou interrompre certains projets. 
Mous aurons l'occmion d'y revenir. 
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La culture du manioc n'est pas 2 proprement parler une activit6 de 
remplacement mais est deverAue pour ies deux catégories de partenaires villageois 
Urie source &e revenu mone"taire & subst3tution. Pour les hommes, la $che ne peut 
être abandonnée tant qu'elle fournit une part importante de l'alimectation et 
dès que les captures le permettent les femes fument et revendent le poisson. 
Cette orientation ou accentuation nouvelle de la production n'est pas 
non plus un choix délibéré visant B mieux contrôler une situation présente et 
ses prolongements dans le futur, mais bien plutôt une tactique, une adaptation 
de circonstance. Contrairement aux plantations arbustives le manioc donne rapide- 
ment,au bout d'un an environ ; la rgcolte et donc les revenus peuvent Gtre modu- 
lés sur plusieurs mois ; son prix de vente suit voire précède l'évolution du 
coût de la vie ; il peut enfin être commercialisé brut ou transform6 en atti&é, 
produit très apprécié à Abidjan oÙ il est vendu cher. 
Ce ne sont pourtant pas ces caractéristiques techniques ou 6conomiques 
qui ont fait de lui le recours face 2 une situation critique mais le fait que 
ces qualit6s intrinsgques en faisaient le. seul terrain OC puisse s'effectuer la 
n6cessaire articulation entre deux types de rapports sociaux jusque 12 juxtaposés. 
Les rapports h o m e s / f e m s  d'une part qui se nouaient principalement dans le ca- 
dre de l'unité et des productions domestiques ; les rapports entre villageois- 
propriétaires terriens (1) et manoeuvres allochtones de l'autre qui ne s'appli- 
quaient significativement qu'aux cultures sp6culatives, domaine exclusivement 
masculin, deviennent désormais triparti tes et compEmentaires quand ils sont mis 
en oeuvre dans la production de manioc commercial. 
Les villageois lorsqu'ils bgnêficient de surplus moni5taires momentan- 
nés issus par exemple d'une pêche exceptionnelle, d'un pr&t ou d'un don de pa- 
rents citadins ou de tout autre opportunité financière font appel 2 la main 
d'oeuvre QtrangSre pour débroussailler et preparer un champ dont ils savent 
qu'ils n'auront ni les moyens de 12 
eux-mêmes. La plantation arbustive est donc doublement exclue puisqu'il y a en 
outre urgence S henëficier des fruits de cet investissement afin de palier aux 
aléas de plus en plus marqu6s de la pZche. En partie parce qu'il s'agit de cultu- 
re non pérenne ne donnant par cons6quent pas de droit prolong6 et transmissible 
faire nettoyer ni le temps de l'entretenir 
(1) Détenteurs d'un droit &inent sur la terre réparti entre Gb pour être 
plus exact. 
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sur la terre et également parce que le produit recherché relPve dgjà de la com- 
pétence et du domaine f&-inin*contrat est pass6 avec une f e m e  (disposant le 
plus souvent d'aide familiale ; fille, soeur, niêce) . Mais 1' intérêt essentiel 
de cette association est de résoudre le problème de l'entretien et de la récolte. 
I1 n'y a pas besoin de disposer de ressources monétaires rdgu~~i6~es pour rémuné- 
rer une main d'oeuvre d'entretien puisque la f e m e  se situant dans un autre rap- 
port avec l'initiateur ou "ouvreur'' du champ accepte de différer cette rémunéra- 
tion et se paie elle même au moment de la rGcolte en disposant à sa guise de la 
moitié de celle-ci. Les parcelles de caf6 et de cacao auparavant "en préparation" 
et le plus sowent abandonnées avant d'atteindre leur âge productif sont aujourd'-- 
hui plantées de manioc. 
4.2.2, La pêche 
Activité exclusivement masculine malgr6 une légende attribuant aux 
fermnes la "découverte" du poisson la pGche est aussi perçue comme la plus ancien- 
ne production, celle qui donne au village le fil conducteur encore visible de 
son pass6. Autour d'elle s'organisaient les cycles sociaux dominants et elle con- 
tribua pour une très large part, nous l'avons vu, 2 délimiter une histoire sin- 
gulizre qui finit par précipiter en ethnie. C'est sans doute pour ces raisons 
que les villageois la qualifient- volontiers d'activité ''traditionnelle'9 malgré 
la s6rie de ruptures concrétisées par des changements techniques qu'elle a con- 
nues. Elle n'a plus la même importrtnce quantitative, ni le &me r81e et ne pré- 
sente plus beaucoup de points communs avec ce qu'elle était au dgbut du siècle 
par exemple 
Sans revenir en détail sur leur mode de fonctionnement i l  faut cepen- 
dant rappeler en particulier que les techniques de pzche collective, aujourd'hui 
toutes disparues, Gtaient, au dire des villageois, d'une grande efficacit6 et 
tenaient sans conteste une place centrale dans le système de production et 5 
travers lui dans l'agencement des rapports sociaux intravillageois . A Nigui- 
hsoko la mise en oeuwe des pêcheries lignagSres par exemple correspondait à 
ce que M. Mauss appelait un phgnomkne social total. Les c6rGmonies qui entou- 
raient la préparation, la mise en exploitation et la distribution nous sont mal- 
heureusement assez mal connues : "tout cela c'est fini maintenant on est chré- 
tiens" disent les informateurs. Rites propitiatoires ou de remerciement , ils 
étaient destin& à se concilier ces ggnies familiaux ou locaux qui contrôlaient 
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les forces de la natura et qui avaient chacun leur intercesseur attitré en la 
personne d'un doyen de gb) 
le plus turbulent de ces gBnies de lieux, puisque malgré toutes ïes dénégations 
il semble s'être manifesté plusieurs fois au cours de notre séjour, est agba pr! 
qui a donn6 SOR nom à la presqu'île qui f e m e  la baie 2 l'ouest du village. Les 
autres sont tous implantés en des lieux remarquables : hauts-fonds rocheux, liní- 
tes des eaux du village. Mais les pêcheries etaient en même temps le lieu et 
le moment privilEgi6s d'actualisation des relations de parent6 et d'alliance et 
des groupes qu'ils dessinaient. En s'inscrivant dans la sphère de production, les 
relations psre-fils et oncle-neveu qui avaient pour cadre respectif la cour et 
le lignage acqueraient la dimension de rapports sociaux qui se traduisaient par 
un sens de circulation et une redistribution inégale d'un produit issu pourtant 
d'un travail collectif. 
la plupart du temps. Le plus célèbre ou tout au moins 
11 en allait de même quoi qu99 un autre niveau pour urì engin tr2s con- 
troversg pre"-kpasaa (litt, filet-gracd) ( 1 )  dont on affirme le plus souvent 
qu'il n'existait pas dans ce village mais que le doyen P. Nanga dit avoir vu 
fonctionner ici lorsqu'il était enfant 
d'y travailler. Fabriqué et utilisé dans le cadre du gb3 il ne pouvait-. être 
employ6 qu'2 la requête exclusive du doyen, pendant la saison sèche ct selon 
un rythme qui ne dépassait pas deux sorties par mois. Le produit de cette psche 
était destiné à alimenter le trGsor du gb? et tous les membres masculins de cet 
ensemble pouvaient $tre requis à tour de rôle pour Le manoeuvrer. Toutefois un 
père pouvait refuser que son fils non libéré participe 2 cette production ri- 
tuelle. Ce filet fut abandonné très tôt (dans les toutes premières ann6es du 
siècle, si l'on en juge par l'âge de notre informateur) parce que les jeunes 
auraient refusé de "travailler pour les Vieux". Une autre explication serait 
celle des conflits intervillageois dont il a déjà Cité fait 6tat et qui avaient 
pour origine l'emploi de cet engin hars des eaux du village. A. de Surgy (2) si- 
gnale la présence d'un engin de ce type en 1963 dans un campement de la rive Sud. 
Les ressortissants de Tiagba qui l'utilisaient refusent de dire sop_ nom et de 
répondre 2 toute question 5 san sujet ce qui semble indiquer que son emploi 
n'était pas rGellement tombé en désugtude mais que ce filet a pu faire l'objet 
d'un interdit sinon formel du moins tacite du même genre que celui qui frappa 
dans les ann6es vingt la pscherie ans-mu. 
et qui disparut avant qu'il soit en ^ age 
(1) Le t e m e  lui-même est significatif e Il s'agit selon toute vraisemblance d'un 
tenne générique de remplacement, le nom propre ayant été oublis en raison de 
l'abandon très précoce de cet engin qu'B Tefredji on appelle afFe-bre. 
(2) A. de Surgy 1964. 
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Quoiqu'il en fut il n'existe plus aujourd'hui d'engins de pzche collec- 
tif à Nigui-Assoko. Une ultime psceherie lienagère a été construite pour la der- 
nisre fois en 1970. Seuls subsistent encore les engins individuels de cette 
Gpoque complgtés de nouveaux filets spécialisés introduits par les services ad- 
ministratifs et rézdapt6.s par les pGcheurs eux-mêmes en fonction des territoires 
et espSces eqloi tées. 
Les étapes les plus marquantes des changements techniques ont déjà été 
abordées au chapitre premier et seront réenvisag6es plus bas comme revglateurs 
de l'évolution des rapports sociaux. Cependant l'adaptation des pêcheurs 3 des 
conditions tant sociologiques que naturelles mouvantes est quasi permanente et 
il n'est pas possible de retracer la succession accélérée d'inventions ou d'am& 
nagements parfois imperceptibles car touchant le lieu ou la période d'utilisa- 
tion de tel ou tel engin par exeniple, ils traduisent la perte de contrôle tou- 
jours plus marquee d'un milieu ouvert B des usages multiples et de moins en 
moins compatibles. 
Les techniques de pêche présentées maintenant sont celles du village 
5 un moment donné. Le nombre et la distribution des engins sont ceux de 1975 et 
nous savons que la même enquête effectuée cinq ans plus tard donnerait du mode 
de fai.re valoir de la lagune une image très différente. Les filets spécialisés 
ont presque tous 6té abandonngs au profit d'un nouveau filet maillant ne portant 
pas de nor;; propre mais que l'on pourrait qualifier d'attrape tout et dont la pr&- 
sence est révélatrice de l'appauvrissenent du milieu. La structure par espSce 
et par taille des stocks a Gté trop bodeversge par la pêche 2 la senne et une 
série de catastrophes "naturelles" (I) pour qu'elle puisse encore donner lieu 2 
une exploitation spgcifique de chacun des sous-ensembles jusque là repertori& 
par les p"echeurs. 
La place et la signification de la pêche individuelle, ultime avat r 
de la condition prlkpj seront ahordges en conclusion, aprGS qu'ait éti5 retracée 
l'évolution historique des rapports sociaux dans le village. 
(1) Initialement expliquées par une conjoncture hydroclimatique exceptionnelle, 
les mortalitbs inhabituelles de poisson observges depuis quelques années 
pourraient être en partie imputables B d'excessifs rejets en lagum de ma- 
tiSres organiques en provenance des centres urbains. 
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4.2.2.1 Fonds technique en 1975 
Parmi les neuf types d'engins prEsentik dans le village cinq sont "tra- 
ditionnels" en ce sens que de memoire d'home ils oct toujours été utilisBs &me 
si les matériaux dont ils sont compos6s ont pu chacger avec le temps f les qua- 
tre autres sont apparus avec l'introduction des fils de coton puis de nylon et 
sont des extrapolations ¿e uodsles fournis par les services aílmj.nistratif s colo- 
niaux. Ils ont en comun d'autoriser un maniement individuel et d'être des sngins 
sélectifs destinés chacun à 1'eXplO~tatiOtI d'une espBce particulisre. Plus préci- 
sément pour la plupart d'entre eux d'une sous classe de la structura par a^ge et 
taille de chacune d'elles. 
C'est dire combien les techniques de prcduction sont tributaires d'une 
connaissance systématique des espSces qui fait partie intégrante de ce qu'il 
convient d'appeler ici un mode d'appropriation du milieu. Les reprkentations 
mythiques et les divinités lagunaires pxésentGes plus haut le laissaient presa-. 
ger. Le relev8 des taxonomies de poissons (non exposées ici) révèle un système 
de classement qui sans le contredire, ne recoupe pas exactement celui des biolo- 
gistes. Les  fam mille^'^ de poisson sont en effet regroupces selon certains critères 
physiques mais surtout selon leurs habitudes de vie pour autant qu'elles définis- 
sent d a m  le temps et dans l'espace autant de terroirs exploitables à l'aide 
d'un m&e engin. On pourra donc trouver des "espèces" différentes dans une msme 
famille" et voir les spécimen d'une m&ne espsce être distingugs ct porter un 'P 
nou diffgrent selon leur stade de maturit6 leur sexe et les comportements jour- 
naliers QU saisonniers qui s'en suivent. 
Engins de pêche traditionnels 
Petits -----_-_- hamesons - (1) : (m¿&ba) Ligne de fond appatge 2 l'aide d'un coquillage, plus 
rarement de crevettes QU de morceaux de manioc cru, elle est posée sur des fonds 
sablonneux ou boueux, de préférence dans les endroits profonds, L'essentiel de ses 
captures est constitué de machoirons (silures) (KO-ire) de taille moyenne (15 2 
20 cm). Compos6 d'un millier d'hameqons cet engin requiert plusieurs heures de 
préparation réparties entre la cueillette des coquillages, le d6corticage et la 
pose de ceux-ci sur les hameçons. Pouvant être employ6 en toute saison, il est 
avec l'épervier et le filet â sardine l'un des rares engins de saison ssche. 
(I) Le premier nam est celui donn6 en Français par les villageois. I1 est la 
plupart du temps la traduction littérale du nam klu. 
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Grands -----_---I hamesons - _ : Flus longue que la précédente la ligne porte le &me nom que 
la prgcédente. Elle en diffère par la taille des hameqons, la saison d'utilisa- 
tion (grande saison des pluies : bu-tag; ) et les poissons captur6s : machoi- 
rons de grande taille petits ou moyens capitaines (ahuchi-picld) jeunes bara- 
cudas (akpa) dits aussi brochets, enfin trachinotus (agra) ou "poissons plats". 
l33rvier ----w- : (asmu) Seul eagin actif il peut avoir deux tailles et deux mailles 
différentas selonsa destination : les sardines d'une part, les "carpes'' (TiZaHas). 
d'autre part. Dans cette seconde version il attrape en fait plusieurs sortes de 
poisson de taille moyenne (Machoirons, Trachinotus). 11 s'utilise en toute saison 
Son emploi 2 plusieurs pêcheurs en cercle ou en file indienne qu'on geut voir 
ailleurs serait ici interdit. 
--__--- Bambous -__- creux : (Tegbe) I1 s'agit avec les nasses de l'un des derniers pièges 
fixes. Contrairement B ces dernisres i l  donne encore lieu à appropriation d'es- 
pace. Les bambous peuvent être pos& en eau libre, sur du sable en général mais 
dans ce cas aucune interdiction de pêche Zi l'épervier alentour ne vient protéger 
l'engin. Au contraire lorsqu'il est iustall6 sur des emplacements rocheux, en 
nombre limirg, et tous faisant partie du patrimoine d'un gb 
de pêche n'est autorisge dans ses parages. Le piège est constitu6 de plusieurs 
dizaines de futs de bambous d'un mBtre de long environ et dont le deux premiers 
noeuds ont 6té supprimés. Le troisième percé d'un trou forme le fond de l'élé- 
nent de base, Enrpil6s les uns sur les autres recouverts de cailloux ou coincés 
entre des blocs de rochers le &gbe attire des machoirons qui viennent sy repro- 
duire. Utilis6 lors des deux saisons des pluies c'est un engin &cessitant un 
réinvestissement fr6quent (les banibous sont achetés) en raison de la faible du- 
r5e de vie (deux saisons) de ce bois qu'attaquent les tarets. 
aucune autre forme 
Nasses : (ILTWR? ) TrGs peu utilisées dans le village elles fonctionnent sur le 
&me principe que les bambous mais peuvent ZtreappZGesà l'aide d'une femelle 
machoiron qui ainsi enferm& "appelle" ses cong0nères. Pos& sur des fonds sableux, 
non protégGe des autres formes de p^eche,ells 6'emploie souvent sctlle et comme 
les bambous est relevée tous les trois jours. 
I---- 
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Engins nouveaux : les filets maillants Y 
Filet -------_-----Y B sardine : (bribri-prd) Filet maillant posé le soir et relevé le matin 
comme tous les engins de ce type son nom suffisamment explicite ne l'empêche 
pas d'attraper au passage pendant la saison des pluies de jeunes capitaines ou 
brochets. Disposant d'une faible chute et installé en surface ses captutes prin- 
cipales sont cependant l'ethmalose (bribk) et 1'610~s (eh? ). La finesse des 
fils utils6s 
en toute saison. 
entraine de fréquentes m i e  peu onikeuses rgparations. I1 s'emploie 
Filet ---------- à cqitaine ----_-I-_----_-- ou brochet : (ab?~chi ou akpa-pre) Parfois disti-,& 
raison du mode d'utilisation que de ses caractéristiques physiques il s'agit 
d'un filet ã grosses mailles destiné aux gros spdcimens des espèces concernées. 
I1 s'utilise uniquement pendant la saison des pluies, soit en pleine lagune lors 
des mouvements migratoires de ces poi.ssms, soit dans certaines baies fréquen- 
t&s par ceux-ci pour s'y reproduire. Les nappes qui composent un même filet 
sont espacées les unes des autres afin de "laisser sa chance au poisson" disent 
les pscheurs. L'une de ses autres caractéristiques est d'être cher à l'achat. 
plus en 
Filet ------- B goisson--u-- - Elat --- : (trachinotus) ( d r a - p ~ )  Trks proche du précEdent pour 
les caract6ristiques techniques il en diffère par le maillage et la faqon de le 
poser. Il ce sert lui aussi qu'en saison des pluies (bu-Zag.3 la grande, avril- 
juillet, et djobu la petite, octobre-novembre). 
Demi -_-_- syndicat -u--- :N'a pas de nom vernaculaire. Le "syndicat" est en lagune Aby, 
chez les N'zima et les eothile une petite senne formée de l'adjonction bout 2 
bout de six nappes de 100 Ei 200 m appartenant chacune à un pêcheur et qui se 
constituent le temps d'une saison en petite association de pêche collective. 
Atteignant ici 200 B 400 m de long il peut être utilisé, seul, comme filet mail- 
lant ou par groupe de 3 à 4 pkheurs en filet maillant-encerclant : tiré sur un 
haut fond de sable il forme un cercle ferm4 au milieu duquel un pêcheur frappe 
l'eau pour effrayer le poisson qui va se prendre dans les mailles. Les captures 
sont diverses avec une prédominance de sardines. I1 peut s'utiliser en toute 
saison mais semble l'ztre surtout en saison des pluies et B l'intérieur des 
seules eaux du village. 
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Répartition technique des engins de p k h e  
Trois remarques préalables b la lecture du tableau de distribution 
des techniques de pfche : 
Pour des raisons de fiabilité de l'information n'ont ét6 retenus sur 
les 150 actifs villageois recensés que 117 individus. Parmi ces derniers 106 
ont au moins un engin de peche soit 98,5 % des actifs villageois si l'échantil- 
lon est représentatif, Le nombre total d'engins au village est donc supérieur 
au chiffre avancé dans le tableau et devrait se situer entre 440 et 450. 
D'autre part il est nGcessaire de préciser le mode de comptage de ces 
engins. Pour homogéniser le plus possible les r&sultats, tout engin est comtabi- 
lis6 comme unité dès que les 616ments qui le composent sont utilisés simultané- 
ment quelque soit leur nombre. Les petits hameçons sont compos& de deux lignes 
distinctes mais semble-t-il toujours utilisées ensemble. Les différents filets 
maillants ainsi que le demi syndicat sont constitués de nappes identiques dont 
le nombre peut varier mais qui sont toujours utilisées solidairement. Dans les 
chiffres présentés ici un filet 2 sardine de 50 m et un autre de 100 m sont 
comptabilisés chacun pour une unité. Pour l.es bambous creux l'uniti5 de compte 
aurait dÛ ftre l'emplacement. C'est au reste celle que retiennent les pêcheurs. 
Or l'estimation du nombre de bambous effectuk à partir du coût dc chaque empla- 
cemerit iévèle une hétérogénGt6 de ces ,;tés de base qui varient du simple au 
double. Les 126 rfemplacements" recens5.s dans le village ont d^ u être ramenés au 
nombre de pscheurs possédant ce type d'engin de façon 2 respecter la règle 6ta- 
blie pour les autres formes de pêche. 
Cette règle dérive de l'objectif poursuivi : s'agissant de techniques 
spécialis6es il semble plus utile pour comprendre les combinaisons concrstement 
observées et trouver une logique aux exploitations piscicoles individuelles 
d'envisager, dans un premier temps I une approche technicienne en privilggiant 
le type d'engin possédé plutôt que sa taille. 
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Tableau I : -,Distribution des techniques de pGche 
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Nombre moyen d'engins par pscheur : 3,5 
Ce constat de départ appelle cependant une remarque : l'engin le plus 
représenté, l'épervier, n'est pas comme on pourrait le croire le plus répandu 
dans la population puisque la moitid seulement des pscheurs en posssde. Ce sont 
en revanche les deux types de lignes qui en dgpit du temps de préparation qu'el- 
les exigent et peut-être en raison de leur spéci;;lisRtion dans des espèces comer- 
cialement très valorj.sées,qui font figure d'engin de hase. Cette domh.ante des 
palangres recoupe les affirmations selon lesquelles le village est depuis long- 
temps spécialis6 dans cette forme de pëche et semblerait indiquer que le terri- 
toire lagunaire de Migui-Assoko est plus particulièrement canpos6 de niches éco- 
logiques propices aux types de poissons recherchés. 
Ccpendant, les engins présents 6tant de coGts et de rapports diffé- 
rents il n'est pas possible d'attribuer cette distribution à la seule adapta- 
tion aux caractéristiques du milieu exploit:; ou à une spgcialisation villageoise 
dans un terroir lagunaire qui, suite 5 la disparution du node de faire-valoir 
commun aux sociét6s riveraines, aurait étg ramené au seul territoire villageois. 
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4.2.2 2. L'e- loi t ati on pis cicole indivi due 1 le exis te- t--e lle ? 
Production la plus rgpandue chez les actifs masculins villageois, la 
pêche individuelle est-elle somise 5 une logique technico-Gconomique d6termi- 
nante qui justifierait la prise en compte de g'l'exploitation piscicole7* c o m e  
entité de base et dont les variactes relèveraient d'une dynamique autonome ; 
d'un système ? 
Disons-le tout de suite. ~ , a  réponse 2 une telle question ne peut être 
d'un point de vue sociologique que négative. Elle dokt cependant ^etre pos%e en 
tant que pr6alable nécessaire à la description de conditions, limites ou con- 
traintes de la production parmi d'autres e La recherche de l'influence des varla- 
bles 6condques sur les choix techniques montre que prise isolément une telle 
'9problénatique" aboutit ici (aussi) 2 une impasse ; la rationalit6 dire 
Gconomique sous-jacente aux comportements productifs des acteurs sociaux ne peut- 
etre appréhendée au niveau d'une seule production mgme dominante en apparence, 
mais à celui de leur articulation globale. ER outre l'exemple du dgveloppement 
des cultures de manioc commercial a montrg que les productions quelles qu'elles 
soient peuvent n'être que le support et le lieu de réactualisation conjoncturels 
de rapports sociaux déjà existants. Ce sont eux qui apparaissent comae les con- 
ditions les plus déterminantes et qui donnent à l'organisation de In- production 
son caractère de 
A 
Distribution des engins et investissement unitaire 
En 1975 les 106 pscheurs recensés avaient investi dans leurs engins 
de pzche 5 390 O00 F soit une moyenm de 50 800 F par pGcheur. Si l'on ajoute 
B cela u m  pirogue et demi en moyenne par pzcheur 5 20 O00 F l'unit5 l'inves- 
tissement global s'élève B 8 570 O00 F et l'inVf38tiaGWnt moyen 2 SO 800 P. 
Calculé 2 partir de la moyenne des coûts d6clarés par l'ensemble des pêcheurs 
les prixd'achat moyens de chacun des engins sont résumés dans le t.3bleau 
suivant : 
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Tableau II : Coût -- des engins et distribution 
! 1 ! ? ! Rang de distribution ! ! T Y P E  
! ! ! ! I 
I CoGt moyen 1 Rang I dans la population 
I 
! I 9 300 F ! o   ! ! 
! ! 
! I 
! Epervier ! 4 0 0 Q F !  I I 3 ? 
I 
! 
I ! Petits hamesons ! 




! Bambous creux l 25 800 F 1 5 ! 5 ! 
Nas se 
I o ? ! 2  ! 
! ! ! 4  I 
6 600 F 
4 I 
1 




i 34 O00 F ! Filet 2i poisson , 
plat 
a 




! ' 8  ! 50 300 F 
! ! Filet 2 capitaine ! 
IÆ cas d'ailleurs marginal des nasses mis 5 part on constate que si la 
distribution des engins chez les pêcheurs n'est pas directement proportionnelle 
à l'investissement unitaire il est néanmoins possible de distinguer trois groupes 
d'engins correspondant à trois ordres de grandeur dans le volume d'investissement 
initial et aux proportions de pêcheurs ayant choisi ces engins. 
Un premier groupe de trois engins (épervier, petits hnsoeçolzs, grands 
hameçons) utilisz par une majorité de pêcheurs (52 X à 68 X) correspond à une 
mise de fond unitaire faible. 
Un deuxième groupe de deux engins (5 et 6 dans le tableau) possédé par 
une forte minorité (36 Z à 41 %) nécessite un investissement ïnoyen de deux 2 
trois fois plus important que le groupe préc6dcnt. 
Un dernier groupe de trois engins (7, 8, 9 dans le tableau) choisis par 
une faible proportion de pëcheurs (8 2 15 X) représente un investissement fort 
puisque le coGt de chaque engin avoisine l'investissement moyen 6tabli pour le 
vi 1 lage . 
Les nasses constituent par rapport au critsre étudié et à la tendance 
qui se dégage de la comparaison, un cas "aberrant" puisque de coût très faible 
elle ne sont utilisées que par un nombre infime de pêcheurs. Outre cette anomalie, 
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les inversions de rang que l'on constate ã I'intérieur de chacun des deux groupes 
extrsmes indiquent que les chogx ne sont pas mécaniquement fixes gar l'importance 
de l'investissement et donc les disponibiliti% monétaires de chacun. 
A l'intérieur de limites globalement fixées par les capacitQs finan- 
cières de chaque pêcheur les choix se font en fonction de calculs difficiles 5 
cerner quantitativement puisque le rapport brut et le temps d'amortissement moyen 
des engins ne rgduisent pas les distorsions constat6es . 
Rapport brut, temps d'amortissement et distribution (1) 
I !  ! 
! ! ! ? ?  Sorties nécess ?ires ! 3 lqamortissement ! !! distribution I !  par sortie 
! 
! T Y P E  ! 













'apport moyen brut Rappel ! 
I 







! ! 9,9 ? ! 
? I  ! f  2 












I I  
! 4   !! 234 ! 
! 1 200 ! 7   !! !? 
~ 1 0 0 0  ! i 3  , !I ! ! 
! 3   !! 7 9 4  ! 
! 2   !! 





2 600 Petits hameçons 
Grands hameçons ! 
! Epervier 





' 3 500 ! 5 !! 3 1  7 > 3  ! 
2395 ! 
! ! ! !! !! ! ! 
! Filet à poisson I ! 6 !! 7 !? 7 ! l8,6 ! 
! Plat ! ! !! !! ! ! 
8 6 




! -"! 3 700 
! 
! ! Demi syndicat 
Les écarts entre rang de rapport brut et de distribution ne laissent 
apparaître aucun lien direct entre les deux sBries. En revanche ceux que l'on cons- 
tate entre cette &me distribution et le rang d'aEortissement sont du mgme ordre, 
bien qu'un peu plus accentuGs, qu'entre importance de l'investissement et distri- 
bution dans la population. 
(1) Les calculs ont été effectués à partir d'un 6chantillon de quatre pirogues 
prises chaque jour au hasard de leur arriv6e pendant cinq mois (juin ã octo- 
bre 75). 
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Les distorsions constatées entre celle-ci d'une part et rang d'inves- 
tissement et d'amortissement d'autre part pourraient être itnput6es 2 une mauvaise 
représentativitz de l'échantillon utilisg. Indépendamnent des critiques techni- 
ques auxquelles cet Qchantillon empirique pr8te le fLanc (1) une réserve plus 
fondamentale doit &tre Grnise sur la valeur explicative de ces chiffres. 
En se référant 2 ce qui a été dit glus haut de la clestructuration des 
stocks dÛ ;i l'intervention accrue des engins non sélectifs il n'est pas possible 
de considérer quelqu'année que ce soit c o m e  "moyenne" ou représentative. La 
structure par taille et par espZce des stocks étant en constante évolution, la 
distribution des engins 2 UR moment donné reflète davantage un état antgrieur dt 
par conséquent des solutions et calculs qui tendent 5 devenir cad.ucs au moment 
de l'enquSte, L'évolution récente dans 1s choix des engins et l'abandon partiel 
de la pêche au profit du manioc corroborent cette remarque. 
Toujours est-il qu'en 1375 la distribution parmi les pzcheurs des huit 
principaux types d'engin en semble dÛe ni au hasard ni 5. une r6partition fonc- 
tionnelle des terroirs entre groupes sp6cialisés m i s  s' ordonne globalement en 
fonction du coût et de l'amortissement des engins. 
Ces indications suscitent une hypothèse qui ouvre la voie 2 une problé- 
matique plus sociologique : le choix des pzcheurs s'il s'oriente en fonction d'un 
calcul économique simple semble surtout condicionn6, outre les caractgristiques 
écologiqzies du territoire exploit6, par une inégale capacit6 d'investissement 
individuel laquelle renvoie Zi la diffcrenciation sociale 
Nombre d'engins de pêche et investissement individuel 
Si l'on compare les tableaux IV et V donnant la r6partition des pêcheurs 
autour de la moyenne pour le nombre d'engins possédZis d'une part, pour le volume 
d'investissement d'autre part on constate qu'il n'existe pas de lien mécanique en- 
tre nombre d'engim et investissement. 
(1) Les quatre pirogues journaliëres ne sont pas nécessairement représentatives 
de l'effort de pgche r6el et les cinq mois de l'enqugte ne sont pas des mois 
11 moyens':. 
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Tableau IV : Rgpartition autour de la moyenne du nombre d'engins possédés 




58,4 ! 57,5 ! -




Ea moyenne villageoise se situant 2 3,5 engins on a considéré que les 
groupes de pêcheurs poss6dant respectivement 3 et 4 engins Btaient tous les deux 
à la moyenne, Les pêcheurs de la catégorie inférieure sont donc ceux qui possèdent 
1 ou 2 engins ; ceux de la catégorie supérieure peuvent avoir de S 8 engins. 
Une forte majorit6 (58 X) de pzcheurs se situent 2 la moyenne et poss2 
dent ensemble La &me proportion des engins du village (57 X) alors que les deux 
catégories extrzmes représentent chacune le cinquihe de cette m¿he population. 
Tableau V A Répartition autour de la moyenne des investissements - peche. 
! ! I 
! % des pêcheurs , X de l'investissement global 
?-I I I 





!- r ! 
9 1 
#--I a a 
.%, 
! I 50,8 ! 20,l 
Rappel : la moyenne villageoise se situe B 50 800 F puisqu'on ne tient pas compte 
ici des pirogues e Très disparates les investissements individuels ont été regrou- 
pés par trsnches de 20 O00 F. Elles vont de moins de 20 O00 F 5 280 080 - 299 M3Q F 
Les tranches situées au-dessus de 160 O00 F n'intéressenL que trois pêcheurs. 
Ias catdeories au-dessous de la moyenne sont les deux tranches allant de moins de 
20 O00 F B 34 OO(? F ; la catégorie moyenne comprend les investissements situés 
entre 40 O00 F et 59 000 F ; la catégorie supgrieure intègre tous les individus 
ayant investi entre 60 O00 F et 299 000 F. 
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La r6partition est sensiblement différente de la préc6dente et donne 
une tout autre image de la répartition des facteurs de production. Le volume 
d'investissement marque une différenciation beaucoup plus accentuée que la dis- 
tribution autour de la moyenne du nombre d'engins par pêcheur ne le laissait sup- 
poser. La moitié des individus sont cette fois dans le groupe inférieur et ne dis- 
posent plus en valeur, que du cinquième des potentiel de pêche. 
Un second constat s'impose. Ce &me volume d'investissement n'est pas 
directement proportionnel au nombre d'engins puisque la liaison ne se vgrifie que 
pour les sous-groupes extrêmes (1 engin et 6 ou plus) ; ce qui semble confirmer 
que les choix techniques sont surtout conditionnés par la capacité d'investissemenfz 
un pêcheur ne disposant que de faibles ressources diversifie au moyen des engins 
bon marché (Petits Hameqons:, Groa Hameçons, Eperviers) les terroirs exploités 
alors qu'un individu capable d'investir davantage préfère accroître l'efficacité de 
son parc en 
tains engins par d'autres plus coûteux mais d'un rapport plus intéressant. 
l'allongeant s'il dispose de filets mais surtout en remplaçant Cer- 
C'est au reste ce que laisse entrevoir une acalyse plus fine des chif- 
fres : parmi l'ensemble des investisseurs B la moyenne ou au-dessus965 % possèdent 
un nombre d*eng;ins égal ou inférieur B la moyenne villageoise ParallSlement dans le 
groupe de ceux qui ont un nombre d'engins éga3 ou supérieur 3 la moyenne on trouve 
68 % d'individus dont l'investissement est moyen ou inférieur. 
C'est enfin ce que confirme l'analyse des combinaisons d'engins dont 
c'est par ailleurs le seul enseignement. Aucune cohi5rence n'appmaît dans le choix 
des engins lorsqu'on considère leur association pour les groupes de pêcheurs pos- 
sédant IC 6 m c  nombre d'engin. I1 en VR de mêne si l'on refair l'analyse sur 
la base de volumes d'investissements idectiques ; Le choix et le nombre des en- 
gins reste ht5térogène. Une constante apparaît cependant dans ce dernier cas ; à 
partir d'un certain volume d'investisscmnt (à la moyenne et juste au-dessus) les 
deux types áp, lignes sont remplacées dans un premier temps par les filets 5 sar- 
dines etles banbous creux qui nécessitent, on l'a vu, un investissenent double 
ou triple aais qui procurent en fin de saison en revenu net de 25 2 iì 35 X sup& 
rieur compte tenu de leur rapport brut ct du plus grand nombre de sorties de pê- 
che qu'ils autorisent. 
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La diversification dans les différents filets maillants est rG.serv6e 
h une étape ultérieure oÙ le volume investi et le nombre d'engins croissent simul- 
tanément. Cette catggorie est en outre constituée d'individus qui sont en &me 
temps de gros ou moyens planteurs. 
Pour conclure et peut-être clarifier le raisonnement on peut dire que 
l'exploitation piscicole n'existe pas en ce sens qu'elle est l'effet ou la mani- 
festation transitoire d'un système de différenciation sociale cyclique. Trois 
types de combinaisons peuvent en effet 2tre dégagés de l'analyse précgdente. Ils 
ne délimitent cependant pas trois forrues "d'exploitations" complkkentaires mais 
les stades atteints momentanément par des groupes d'âge et de statut distincts 
pour lesquels la $che est successivement une base de départ procurtint l'autono- 
xÚe économiquee, un moyen d'accumulation préalable 2 l'investissement dans les 
plantations, puis pour tin petit nombre un capital complémentaire pouvant donner 
lieu 2 une autre forme de rente que les plantations. 
Le jeune homme lib6r6, marig ou en voie de l'être,dispose pour assurer 
son autonomie des engins donnés par son père (petits hanegons, Gpervier). Tant 
que ses enfants sont en bas âge il lui faut commencer å diversifier ses engins 
afin de maxiniser ses chances de gain en toutes saisons. Par la suite, lorsque 
les frais de scolarisation et les diverses cotisations villageoises ou lignagPres 
commenceront 2 obiirer dangereusement ses revenus il lui faudra passer 2 des engins 
au rapport plus conséquent (filets maillants,bambous creux,par exemple) qu'il ne 
pourra se procurer qu'en saisissant ou provoquant des opportunités (dons de pa- 
rents citadins, prêts de filets,séjours prolong& en "campementg' qui permettent 
d'échapper à certaines obligations). Ayant atteint le maximum de revenus que peut 
lui procurer la pêche il peut alors constuire "en dur" et entamer uce plantation 
qui aura d'autant plus de chance de réussir que ses fils ou ses neveux citadins 
y auront contribué financisrement. I1 pourra alors choisir de limiter son attivi-- 
té piscicole ou au contraire d'investir à nouveau et de "confier" moyennant par- 
tage ou service certains engins 2 des jeunes. 
Ce cursus est, il est vrai, devenu plus théorique que réel et la pêche, 
de base d'accumulation, tend à devenir simple activité de survie, empëchant ou 
retardant une prol6tarisation sur place qui demeure impensable ou un départ vers 
la ville. Cependant, en assimilant de plus en plus cette production 2 une caté- 
gorie sociale la situation actuelle traduit davantage une paupérisation qu'une 
vdri tab le profess i onnalis ati on. 
\ 
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4.2.2.3. La pêche activité dominante 
P a d  les 117 actifs villageois retenus 106 soit 90,5 X de cette popu- 
lation pratiquent la pêche mais pas exclusivement. Le tableau VI r6sume la répar- 
tition des producteurs selon le type d'activités pratiqu6es. Ne sont pas considg- 
rGs dans ces chiffres collect& en 75 les plantations de manioc comercial alors 
marginales. Sont considérés com"'planteurs'P tous ceux qui disposent d'au moins 
une parcelle de cultures d'exportation (caf&, cacao, palmier, cocotier). 
Tableau VI : 
! I 
Z des actifs villageois I ! Productions ! ! 
! ! ! ! 
Nombre de producteurs ! 
! Pêche seule ! 79 ! 67,5 X ! 
I 
! 
! ! Pêche + plantation I ! 
? Plantation seule 1 1  ! 9,4 x ! 
! ! ! ! 
! ! ? ! 
! T O T A L  ! 117 I 100 x I 
! 1 ! ! 
23,l % I I 27 
A la dernière catégorie il faut ajouter quatre planteurs originaires 
mais non rgsidents qui seront pris en compte plus loin dans la répartition des 
plantations arbustives. Leur intégration dans le tableau ne modifie pas signifi- 
cativement les valeurs relatives présentGeS. 
On remarque en premier lieu la tr2s grande proportion de villageois 
n'ayant d'autres sources de revenus que la pêche et à l'opposé le tr& petit nom,- 
bre d'actifs vivant exclusivement des plantations. Les chiffres suivants complè- 
tent le tableau VI : 
67,s X des actifs villageois ne font pas de plantation 
9,4 X -7'- - t'- ne font pas de psche 
90,6 2 -IT- -I'- font de la p&he 
32,s % "1- -ar- font des plantations 
Si l'on ajoutait aux 79 pscheurs les 7 pêcheurs-planteurs dont les 
parcelles sont encore en préparation la proportion des actifs villageois ne vi- 
vant, en 1975, que de la pêche s'élèverait 2 73 %. 
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11 importe surtout de noter, en corollaire, la faible proportion de 
planteurs dans une population dont on a vu pourtant qu'elle n'6tait pas particu- 
lièrement jeune puisque la forte émigration qu'elle connaît touche surtout les 
tranches d'âge inférieures. Ce constat semblerait infirmer ou au moins relativiser 
la réalité de ce cursus cyclique dont on a dit qu'il consistait B passer de la 
pêche aux plantations arbustives. Pourtant, la progression des proportions res 
pectives des trois catégories donnerait, représentée graphiquement, l'impression 
d'une pyramide 2 base large, proche de ce que serait une population "naturelle" 
obéissant dans l'organisation de la production au système statutaire codifié par 
les classes d'?@e. 
Tous se passe donc comme si la p y d &  sodak tendait d se reproduire 
quelque que s d t  Za PdaZitd ddmographiqw SUP laquelle eZZe s'appuie et corrobore 
le schéma de "la société telle qu'elle se ditsr dans la mesure oÙ l'on en retient 
le sys tgme d'idgali té à trois phases. 
Un bref aperçu sur la distribution des "p3cheurs" et "p2cheurs-planteurs" 
selon leur classe d'âge uontre que s'il y a bien tendance 2 rencontrer une plus 
grande proportion de membres de la premigre catégorie parmi les classes d'âge 
inférieures cette proportion est encore forte pour ies classes d'ãge ayant passé 
la f8te de gGnération depuis 10 à 26 ans ! 
Tableau 'JI1 : Proportion de pêcheurs et pGcheurs-planteurs selon la classe d'âge 
l l I 1 I I t I 1 I ! 
;dijpa'hugo;tirikpe; ladja,batrai i lokoto; ba ;sokpo; tjara; "obro sumo ! I 
1 ! ! 1 I l  l l I t ! 
! ! ! ! ! 
! ! ! ! I 1 1  ! ! I ! 
I 50 %!29 %! 37 Z ! 40 %! 28 % I I  16 %! 8 XI 9 %! O !significatifs! 
----- -- 
non o o 37 % 33 x ;  60 2;; PO %;56 z; 91 x;100 x ;  
planteurs o ! I ! ! !! ! ! ! ! 
-_II- 
.. 
II_- -- -I Z pêcheurs 
% pêcheurs - 
La pêche individuelle marquait et marque encore l'accession B l'autono- 
mie et donnait les moyens de réaliser concrPtemenr, en accédant B la plantation 
le statut d'ho" accompli : Z'onels est celui qui a contribué .5 accro3tre la 
"force" du lignage. Plus que le tr6sor et les femmes dotées, les plantations sont 
l'expression de cette richesse commune. quelle autori tE pourrait avoir un"onc1e" 
qui n'aurait rien B trammettre parce que rien cr6é de durable ? 
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Le maintien de plus en plus tardif dans la pêche c o m  seule source 
de revenus tradui.t une nouvelle condition de pikheure : la plus grande partie 
d'un groupe de statut momentan6 
et au hmeurant de plus en plus marginalis6e. 
tend 2 se figer en catégorie sociale spécialisée 
4.2.3. Les plantations arbustives 
Introduites de force par l'administration coloniale (1 1 les cultures 
arbustives ont peu à peu été acceptées et int6grées au système de production puis, 
pour une bonne part laissées à l'abandon par le village au debut des années cin- 
quante au profit de la banane plantain. Le redémarrage de ces cultures se situe 
à la fin de cette décennie et corncide surtout avec l'époque de l'indépendance 
qui est aussi celle de l'accès plus facile 2 la main d'oeuvre salariGe venue des 
régions sahGliennes, d'une amélioration des prix d'achat et enfin de la diversi- 
fication de ces cultures. Les plantations recensées n'ont donc pas été hdritées 
telles quelles mais au moins refaites avec de nouveaux plants ou de nouveaux pro- 
duits mais pour la plupart créées par les actuels planteurs. Le tableau VI11 donne 
la répartition en 1975 de8 différentes productions du village en ce domaine. 
Tableau VIZI : Répartition par produit des plantations 
i dont surfaces i ! Produits ! Surface ! 2 de la surface totale plantée ! en prGparation 
t ! D ! ! 
















! ! ! 








! 42,5 I ! 




495 ! 2a,3 
3,8 ! 4 9 5  ! 
O 24,8 
! Coco tier ! 695 ! 
O ! 11,6 ! indéterminé 20,O 
T O T A L  
! 
? I ! 171,5 ha , 13 ha ! 100 x 
Les 20 hectares de plantations indgterminées sont le fzit de citadins 
que nous n'avons pu interroger directement et qui cultivent outre les produits 
cités des arbres fruitiers. 
(1) Cf. supra chap. I. 
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La difference de rgpartition entre les produits tient 2 une série de 
facteurs dont le plus important est l'ancienneté et donc la connaissance du pro- 
duit (café et cacao). Intervient aussi le prix de vente ; celui du café a été 
longtemps plus 6levé que celui du cacao. Ils sont désormais alignés. L'entretien 
et la récolte sont plus aisés pour le cacao et le cocotier, mais ce dernier est 
d'un rapport &diocre. Les sols rentrent bien sur en ligne de compte et le palmier 
a été placé dans certains cas sur des sols peu propices P d'autres cultures. Ce 
produit est en outre encadr6 et son produit ramass6 par une sociét6 d'Etat (I) 
qui avance une partie des frais de mise en place (plants, alignement, engrais) 
ce qui constitue un avantage en assurant un rendement optimum mais reserve en 
fait cette production B une minorité qui est déjà assurge de disposer de revenus 
réguliers pour entretenir les parcelles jusqu'5 maturité et donc de pouvoir hono- 
rer ses dettes vis à vis de la société : 37,5 des 42,5 ha de ce produit sont rb- 
partís entre trois gros planteurs. 
4.2.3.1. Distribution autour de la moyenne 
En ajoutant aux planteurs résidents les quatre citadins propriétaires 
plus du tiers de la population active villa- au village, 42 homes soit un peu 
geoise qui comprend cette fois 121 personnes, 
tation arbustive. 
ont au moins une parcelle de plan- 
- 
La surfme moyenne par planteur est donc de /4 ha/ pour ce village. Ces 
deux chiffres,34 X de planteurs, ayant en moyenne 4 ha de plantation sont trom- 
peurs. Le tableau IX qui donne la répartition des planteurs autour de cette moyen- 
ne donne une première image plus contrastée de la réalité. 
Tableau IX : Répartition autour de la moyenne 
! ! Nombre de planteurs X des planteurs r ! ! 
! ! 
O + l  8 
! 19,o w I 
8 












! - I  
100,o % ! TOTAL ! 
(1) SODEPALM : Société de Développement du Palmier. 
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La distribution des planteurs autour de la moyenne "tire" encore plus 
vers le bas que celle du volume d'investissement pour la pêche. Une catégorie 
moyenne très faible et l'importance de la catégorie inférieure lplus des deux 
tiers- indiquent deja que la moyenne de 4 ha n'est pas reprgsentative et surévalue 
les surfaces effectivement plantées par l'iinnnense majorité des actifs concernés 
par ces productions. 
Le groupe des planteurs ne constitue donc pas une catggorie homogène 
qui s'opposerait globalement à celle des pgcheurs mais reproduit en son sein, 
tout en les accentuant les différences déj5 relevées pour l'ensemble des actifs 
villageois. 
La capacité d'investissement qwi plus encore que pour la pêche est ici 
une condition contraignante au dgveloppement de cette activité s'avère d'autant 
plus discriminante. La taille de la plantation sanctionne cette fois très ostensi- 
blement des différences de réussite individuelle qUi donnent une toute autre di- 
mension (et dans le système de reprbentatiom. dit de "sorcellerie" prennent une 
signification bien précise) au cursus cyclique. 
Afin de savoir si la distribution effective des planteurs dans la popu- 
lation vérifie ou infirme le cursus cyclique mis à jour plus haut et si les caté- 
gories pEcheurs-planteurs et planteurs en constituaient les deux phases supé- 
rieures un parallèle est établi dans un premier temps entre ces deux séries de 
données et le statut et l'âge des planteurs, 
4.2.3.2. Plantations, ^ age et statut 
Le tableau X est le complément du tableau VII. I1 donne 2 la fois la 
proportion d'individus qui à l'intbrieur de chaque classe d'âge ont créG des plan- 
tations et la répartition de ceux-ci en pêcheurs-planteurs et planteurs a 
Tableau X : Plantations et statut 
t t t I B ! ! I 
;Djipa;&zgo ;TirikpeILadja; Batrai iLokotoi Ba ;Sokpo!Tjara; 
!---!---- ? ! ? !! ! ! ! ! 
! 50 %! 29 %! 37 % ! 40 $! 28 %!! 16 % ! 8 % I  9 Z I O ! 
! ! ? ! !! ! ! ! ! 
! 
I 
I ! 1 ! I l  ! ! ! 









! ! .. 
--II_ I -I__ __. -I_u 
planteurs 
! o  ! 50 %iI 71 % i  12 % 20 % i  8 %" 4 % I 3 %, O 
--_I_ .- 
SI, Planteurs 
Total plantations ;IO0 X i 1 0 0  X ;  49 7Z 60 X ;  36 2,; 20 % ; I 1  X! 9 X i 0 ! 
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Remarques : les pourcentages de "planteurs" des catégories Zokoto et ba dont les 
valeurs respectives sont 4 Z et 3 X représentent chacune un seul individu et cons- 
tituent des exceptions significatives : il s'agit dans un cas d'un salarié cita- 
din dans l'autre d'un artisan originaire du village et travaillant dans la ré- 
gion. Quant aux 9 Z de planteurs sokpo ils représentent Egalement UR seul indivi- 
du étant donné le faible nombre de membres de cette classe d'Pge au village. Si 
l'on ajoute que toutes les plantations "en préparation" sont le fait des membres 
des classes d'^ age inférieures (3 partir des Zokoto) et qu'elles sont en outre de 
très petite taille (O,§ à I ha pour la plupart) on obtient une image plus exacte 
de la proportion de planteurs dans ce groupe de classes. 
Considérant maintenant les cinq classes d'âge "libéréesP' 1 'accession 
à la plantation ne paraît pas automatique après la fête de g6nération bien qu'elle 
y devienne significative. Si pour les deux classes les plus anciennes tous leurs 
représentants au village sont planteurs, pour les trois suivantes, la progression 
des pourcentages n'est pas régulière et semhle au contraire marquer certains blo- 
cages. 
Les ZuQa qui ont "fêtP vingt ans auparavant environ soit vers 1955 
semblent avoir bgnéficié d'une conjoncture favorable qui a moins profitg aux 
l'irikpe et qui s'est dégradée pour les batra. Ces derniers n'ont en outre pas to- 
talement perçu les fruits de la scolarisation et de 1'6tablissement en ville de 
leurs enfants. 
I 
La rGpartition entre planteurs et pzcheurs-planteurs n'a enfin pas gran- 
de signification si ce n'est celle,pour les classes d'3ge arrivant en fin de 
cursus (Dj<jag Bugo), de ne plus pouvoir ou vouloir pêcher. Agi% de 65 Zi 89 ans 
les membres de ces deux classes sont entretenus par leurs familles dont ils sont 
au reste, les doyens. Dans les trois autres classes l'absence de p^ eclie n'est pas 
tant dÛe à la taille de la plantation qu'à la position de citadin ou ex-citadin 
disposant de revenus extgrieurs réguliers. 
Le tableau XI précise encore la liaison entre plantation et statut et 
réintroduit le critère de l'âge qui ne recoupe qu'en partie le préc6dent. 
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Tableau XI : Plantations. statut. see "
I P t t t t  1 t t t I t ! Djipa i Bugo i Tirikpe ;Ladj a Bat ra i I Lokoto i Ba i Sokpo Tjar a i Obro, Sumo; Total 
! ! ! ! ! !! ! ! ! ! ! 
! ! ! ! !! ! ! s t ! I 
! I 1 ! I !  ! ? ! ! ! 














-- --.. --------I_- 
! 3  ! 
5  ! 
i 60-69 ! 1 l 2  ! ! 4  I ! 3 ; 1   !! ! ! ! ! ? I 
! ! ! I,!?! I ! ! ! ! 
! 9  ! 1 ! l   !I 4 ! 2   ! 1  o ! ! ! 9. 
--_II__)-- I__- -_I_ 
---_---I_--- I 5  ! 80-79 --









! ! ! ! t !! ! ! ! ! ! ! 
-!------ ! ! I 
----II_- 50-5 9 
40-49 
30-39 
! ! ! 
! ! ! ! 1 
I ! ! ! ! ? 
!! 
! I ! ! ! !! 
! I I ! ! !! 
-----I__ -_I_ 
? ! ! 
-1___ 
2 1 ----
!--- -t ! ? ! ! ! !! ! o ! ! ! 







20-29 I ! ! 
? 
--_I_. I I o !  
5 i 3  ! 1 ! O ?  I ! ! ! ! 4   o ! 9  ! ! I  
! ! !! 1 
7 1  
Sur 42 planteurs, 33 soit 78,5 Z ont effectué le passage de la fête de 
génération alors que 9 soit 21,4 X ne l'ont pas fait. Si l'on précise cependant 
que les Zokoto étaient au moment de l'enquête sur le point de S t e r  et étaient 
virtuellement "libérés" les planteurs ayant atteint le statut d'adulte 3 part 
entière s'élèvent en fait à 38 soit plus de 90 %. 
Si l'on considsre maintenant le critère de l'âge, secondaire selon les 
normes sociales mais ayant pour nous un caractère objectif puisqu'il indique 
l'zge probable des enfants et par conséquent les aides éventuelles qui ont pu 
être reçus d'eux s'ils sont salari& citadins on constate que 31 planteurs ont 
plus de 50 ans soit 73 2 . Liaison forte nais cependant moins que celle entre 
statut et plantation. 
4.2.3.3. Distribution des surfaces plantées 
La répartition du nombre de planteurs autour de la moyenne villageoise 
laissait prévoir des écarts importants entre planteurs dont le ta.bleau XII permet 
de mesurer l'ampleur. 
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Tableau XII : Ecarts à la moyenne des surfaces plantées 
Moyenne ! ' Position i Nombre ' Surfaces plantées i % de la surface i de la catégorie ! totale ! , par rapport I de planteurs ! par la catégorie 
! ! ! ! i à la moyenne ! 
! ! 14,O ha ! ! 
! 8 ; 19,O Z ! ! ! ! ! 




! ! - 30 : 71,s X ! ! ! ! 
1 
! 42 : 100,O % 
I ! 












= 4 ; 9,5 X 9,3 X ! 490 ha ! 
I ! 1,4 ha ! I 
I 25,7 % ! 
I ! 
! ! 100,o % 
I 
! 
Un dernier tableau complémentaire permet de préciser la dispersion entre grands 
planteurs . 
I I t t I t l I ! 
' de 0,5 8 3 ha ;3,5 à 4 i 4,5 à 6 25 et + ! 1 ! 




6,5 3 8 ;8,5 ;i 10; 10,5 B 15 15,5 2 20 




! 2 1 
! 
L'émergence de cette catégorie de grands planteurs peut d'autant mieux 
s'expliquer que, peu nombreux, ils ont pu faire l'objet d'étude de cas. Première 
constatati.on : en dehors de l'exception Zokoto (1) déj2 sippalge (35 ans) tous 
ces planteurs ont passé le cap de la fête de génération ét ont glus de 50 ans 
mais moins de 65 ans. Ils se répartissent comme suit dans les classes d'âge : 
1 chez les Zokoto, 3 chez les batm, 3 chez les Zadja, 1 chez les ¿!$;pa. 
Les itinéraires personnels et les situations présentes des uns et des 
autres sont différents. On trouve parmi ces grands planteurs trois citadins 
salariés, un fonctionnaire originaire en poste au village, un retraité origi- 
naire et réinsta116 enfin trois villageois dont l'un fut un temps propriétaire 
d'un véhicule de transport. Les trois villageois ont en commun d'avoir des fils 
ou autres parents citadins qui sont leurs obligés et ont aidé 2 financer leur 
entreprise. L'un d'eux a égalerrent un fils non libéré r6sidant au village et 
(1) Malgrd son jeune âge et sa position de classe d*^age il est dans son lignage 
l'un de ceux qui sont situés à la génération immédiatement infdrieure à 
celle du doyen actuel. 
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qui pêche pour lui. Un autre loue une partie de ses nombreux filets à des jeunes 
tout en utilisant lui-même les autres. Les gros planteurs villageois sont en 
même temps ceux qui disposent du plus grand nombre d'engins de pêche. 
I1 y a dans le village, d'autres citadins, d'autres retraités et 
d'autres pères et oncles dont les fils ou le neveu sont citadins mais ces condi- 
tions ne sont pas suffisantes. Encore faut-il vouloir, pour les citadins, se 
réinsérer dans le système villageois dont les sollicitations et obligations de 
toutes sortes "découragent" le plus grand nombre tant qu'un statut suffisamment 
blevé ne les met pas 3 l'abri de ces redistributions. Lorsqu'on est villageois 
il faut que les enfants réussissent et jouent le jeu ; en tennes de sorcellerie 
que l'on ait "la chance" et "la force" que vient sanctionner la réussite maté- 
rielle, preuve que l'on a Gchapp6 à bien des "pièges" et surmont6 des obstacles 
que d'autres n'ont su franchir. Le grand planteur s'apparente à ces anciens chefs 
de guerre (srakpo-my rgputés imincibles a 
fb 
En ce qui nous concerne, les grands planteurs ont en commun d'avoir pu 
entreprendre et mener à maturité d'importantes surfaces de cultures arbustives 
grâce Zì des surpZus monc!taires venus de 1 'extdrkw?, rdguliers et conséquents. 
Pour certains il a en effet fallu de la ténacité., de la persuasian et de ka ruse. 
La solution de continuit6 entre petits et gros planteurs et l'absence de catégo- 
ries interm6diaires où l'on verrait le passage progressif B des surfaces plus 
importantes en fonction de l'âge et du statut ne s'expliquent pas autrement. 
La force de travail s'acquiert dfsormais comme une marchandise au 
moyen de la monnaie. La recherche et l'obtention de ce moyen deviennent des fins 
en soi et entrainent des pratiques et strat6gies antagonistes e Les prestations 
en travail des divers dependants ont disparu dans la réalit6 mais non dans leur 
principe ; elles se sont mmfitarisges. La scolarisation systématique des jeunes 
est considérée comme un investissement qui permettra d'accéder 2 ces surplus 
monétaires que la pêche individuelle ne peut plus fournir en quantité suffisante 
pour accouplir la dernière étape du cycle qui mgne B la situation. de rente. Les 
grands planteurs sont sans conteate ceux qui ont le mieux réalis6 fe modsle que 
se donne le village mzis du fait de la différence trop importante qui s'est 
créée entre eux et le reste de la population ils se trouvent en position de eaté- 
g o d e  socCak dominante d'autant plus influente que leurs revenus,leurs intérêts 
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et leurs comportements les rapprochent du groupe des citadins dont les d6cisions 
et interventions concernant la "modernisation" du village sont prgpondgrantes 
Or de telles decisions entrainent des efforts financiers pour l'ensemble du vil- 
lage dont les effets sont très différents sur les budgets individuels selon que 
l'on possède 15 ha en production ou I ha en préparation par exemple. Situés 
dans un rapport de force plus favorable vis B vis de la main d'oeuvre ils sont 
en outre mieux placés que quiconque pour assurer la raise en valeur des terri- 
toires lignagers. Cette position relative dana le système de production local les 
incite B de nouveaux cumuls : la tentative d'introduction d'une senne de rivage 
venait de l'un d'eux. Elle a ïit6 repoussée par l'ensemble du village de la &me 
façon que les terres non encore mises en valeur ont été réparties, à 1'intGrieur 
des lignages ,entre les "ayant droit". 
La dynamique qui les pousse à conforter toujours davantage leur posi- 
tion prééminente trouve ses limites dans la réaffirmation de ce systhe social 
cyclique qui a permis, dans une certaine mesure,mais surtout a d o m é  sens 2 
leur réussi te e 
I1 n'y a pas opposition entre logique d'accumulation "moderne" et sys- 
tème de "valeurs traditionnelles"', autrement dit, "dualisme". 'T. cycle pêche - 
maison en dur - plantation est r6cent mais prolonge en effet, sous une forme 
plus individualisée, le système ancien La vGrité historique des Nigui-Assoko, 
comme celle des autres villages aïzi, ne SC situe pas en deCa ou au-delà du 
prgsent. Elle y est toute entière contenue Quelques soient les glissements 
qu'ont successivement introduit les étapes de l'histoire rgcentc que l'on va 
aborder maintenant sous l'angle des rapports sociaux, ils ont toujours 6té ins- 
crits dans une continuité sgmantique qui les rend partie integrante d'une his- 
toire singulière. 
Si l'on peut dégager de l'Gvnlution actuelle certaines tendances et 
contraintes "objectivest7 qui vont constituer la matière avec laquelle la comu- 
nauté locale va devoir se transformer en s'adaptant,la reconstitution &ne ap- 
proximative du pass6 nous a au moins enseign6 que la spécificité aIzi s'est 
augsi produite autour de ruptures provoquées de l'extgrieur. Tout c o m  aujour- 
d'hui la soci6tré locale, elle n'a pu affirmer une identité et devenir elle-même 
qu'en s'emparant de ces déséquilibres. 
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Figure symbolique de la rgussíte nationale dont le modèle valorisant 
est le Président Félix Bouphouët-Boigny lui-même, "Ze pZmt~.ur'~ est en &nme t e w s  
l'archétype du villageois accompli. Cette concordance apparente ne va pas sans 
problèmes nous venons de le voir. Dès qu'il réussit trop bien dans le rôle que 
lui assigne en fait la logique étatique, devenir plus produeteur que villageois, 
il menace plus au moins immédiatement, en les marginalisant, ceux qui n'ont pas 
(encore) atteint ce stade. Le rappel 5 l'ordre Azzageois cyclique qui tend 3 
lidter son expansion en lui signifiant qu'elle s'inscrit dans un ensemble socio- 
temporel dont il n'est qu'un membre et usi moment s'avère alors pour les autres un 
recourtà efficace. De la même façon dans un autre domaine, la $che,. l'opposition 
allochtoncs/autochtones d'une part et la nise en avant des droits "ancestraux" 
(rectifi6s de circonstance) (1) de ces derniers d'autre part, servent 3 reprdsen- 
ter les conflits entre deux catégories sociales et 3 limiter l'accaparement fon- 
cier auquel se livre l'une d'elles. 
5.1. Evolution historique des rapports sociaux 
Au niveau de l'organisation de la production, la situation actuelle 
dont on vient de voir les caractéristiques est la résultante d'une s6rie de 
ruptures brutales ou de glissements progressifs dont certains ont déjà ét6 men- 
tionnés. Un résumé chronologique de ces Gtapes, de leurs conditions et de leurs 
cons6quences permet d'apprécier, sur une plage de temps relativement longue leur 
logique et de relever, a pos teriori leur convergence. 
Le contenu des relations intra-villageoises a ¿St6 profondikent modi- 
fi6 &me si le schéma qui leur permet de s'exprimer reste inchangé. Un fils non 
libéré est toujours dans la mSme position statutaire face à son père par exemple 
mais il ne lui fournit plus de prestations de travail qu'il remplace dans la 
mesure de ses moyens par des dons nonGtaires. La plantation qui par certains 
côtés est le prolongement de la pêcherie ne donne lieu 3 aucune forme de coopé- 
ration dans le travail si ce n'est à travers le salariat. Elément du patrimoine 
(1) Cf. infra : "Les eaux territoriales villageoises". 
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lignager elle est simultanhent, å partir d'une certaine importance relative, un 
capital individuel générateur de nouvelles inégalitiis que le système de trans- 
mission risque de ne plus pouvoir st6riliser c m e  autrefois mais reproduire au 
contraire. 
Les étapes de la destructuration 
La disparition des engins de pêche collective s'est effectuGe en plu- 
sieurs temps pour des raisons diverses mais convergentes et avec des effets de 
plus en plus amplifiés . 
Le filet classique est abandonné très tôt aprss le dgbut de la colo- 
nisation sans que l'on sache tr2s hien ce qui du refus des jeunes "de travailler 
pour les vieux'' ou des conflits intervillageois qu'il entraînait a motivi5 cet 
abandon. I1 a, en tout Btat de cause, pour principale conséquence d'gliminer les 
G b 2  en tant qu'unité de production et d'inaugurer la série des réductions de la 
coopCration dans le travai 1 5 des unitgs toujours plus res treintes o Accessoire- 
ment il libè.re un peu plus de force de travail pour les pêcheries lignagères 
et la production individuelle et fait du rï?: le lieu de constitution effective 
du trikor familial. 
Les p8cheries ne sont abandonnées que plus progressivement en raison 
cette fois d'une perte de contrôle des a?n& sur le circuit de comxrcialisation 
du poisson et par voie de conséquence sur la production des cadets. Initialement, 
les fermes qui le fumaient et I'échangeaient sur certains marchés sptkialisés 
n'avaient pas la possibilir6 d'acheter le poisson sur l'eau et devaicnt le rece- 
voir d'un Qpoux, d'un fils ou d'un frsre. Elles ne possédaient d'ailleurs pas de 
pirogues o Parallèlement, toute la production devait être débarqu6e au village et 
transitsit nzcessairement entre les aains des femmes qui le cuisinaient ou le 
conditionnaient pour la vente. 
Un jeune, non libérBsne pouvait faire autrement que de prgsenter sa 
pêche B son père qui la confiait 5 son Zpouse et ne ristournait au jeune hommes 
en nature ou, après vente, en espèces, que cc qu'il jugeait utile. Un h o m e  marig 
se devait également de remettre sinon la totalit6 (il en donnait une partie 5 
son père ou B son oncle) du moins la majeure partie de sa propre production 5 
son épause. La productiofi de la pikherie allait en revanche chez la f e m e  du 
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doyen ou de l'oncle commanditaire et non à celles des chefs de cour ou de ménage 
dont les membres avaient participé à la construction et B l'exploitation de la 
pêcherie. 
Dans le sillage des maisons de commerce ou des implantations adminis- 
tratives (Cosrou, Toupah, Dabou) des femmes 6trangSres (N'zima semble-t-il) 
s'insta'fl2rentdans la rEgion après la premisre guerre mondiale et se livrèrent 
comme on l'a vu plus haut, 8 des achats de poisson sur l'eau directement auprès 
des pêcheurs. 
Les villageoises ayant obtenu de faire de même il devenait difficile 
de contrôler la prdduction des u m  et des autres puisque chacun avait la possi- 
bilité d'en écouler ari moins une partie hors de tout contrôle. L'introduction 
de mathiaux $lus durables aridant,les engins individuels se mirent A proliférer. 
te travail sur les pêcherieb lignagSres eut tendance ;=i se limiter à celles en- 
treprises par l.es ascendants les plus directs, chef de cour et père qui n'en 
redis tribuaient plus qu'une partie vers le trésor familial via l'oncle-doyen 
En même temps que celle des unités de production qui les mettaient en oeuvre la 
taille de ces pisges en fut reduite d'autant. 
Par la suite, la scolarisation et l'exode rural qui s'amplifiaientp 
enfin les plantations qui se révélaient un substitut commode firent diminuer le 
nombre de ceux qui Btaient en mesure d'entreprendre de tels ouvrages. D'autres 
facteurs Contribuèrent à faire disparaître complGtement les pGcheries : tarets (I) 
à partir de 1950 qui rgduisent la durée de vie des ouvrages, et. sennes dix ans 
plus tard qui en font baisser les rendements. Pourtant ces changements techniques 
qui font désormais de la pêche individuelle la forme de production dominante 
manifestent avant tout l'évolution des rapports sociaux. 
Cette individualisation du procès de travail est à resituer dans un 
phénomène plus général et plus lourd de conséquence d'autonomisation relative 
des deia groupes de statut dont les positions, comme le montre leur "1ibGration" 
simultank 6taient coql&mntaires : les femmes et les cadets sociaux. Elle 
aboutit en effet à l'atténuation dans les faits de la redistribution inBgale qui 
était auparavant plus draconienne mais que le nouveau contexte rendit insuppor- 
table. Le mariage prEcoce des jeunes et l'intervention accrue des femmes en tant 
qu'agents économiques autonomes y trouvent également leur origine. 
(1) Ternites d'eau ; leur apparition en lagune est 'Liée à l'augmentation de 
saliait6 dÛe 5 l'ouverture permanente de Vridi. 
Cette évolution manifeste aussi la perte d'autonomie des villages en 
tant que matrice des rapports sociaux et leur extraversion progressive avant 
&me la généralisation de l'dconode de plantation et du salariat. Elle aboutit 
à vider en partie de son contenu prestataire le système de parent6-alliance 
sans toutefois en abolir les principes qui, adaptés aux nouvelles conditions 
se traduisent par le cursus individuel qui mGne de la $che B la plantation. 
Salariat et logique de capitalisation 
La destructuration qui conduit au repli individuel ou tout au moins 
2 restreindre l'organisation de la production B des unités réduites au minimm 
va favoriser 1'6conomie de plantation qui ne diharre vraiment que lorsque sont 
réunies les trois conditions suivantes 3 accès libre B la main d'oeuvre salariée, 
prix intgressants au producteur et Gmigration des jeunes. Dans ce nouveau con- 
texte la plantation apparaît bientôt comme le substitut de Za pgcherie. Elle 
permet de prolonger dans le domai.ne agricole la dernière étape du cycle social 
que le d6part des jeunes rendait plus problématique dans le domaine piscicole. 
Puisque les prestations en travail ont pratiquemnt disparu au profit de ce 
qu'il convient bien d'appeler des signes mo&tdres, que la scolarisation puis 
la vie citadine des jeunes accentuent encore cette mongtarisation et qu'enfin il 
est désormais plus aisé d'acheter de la force de travai1,celle-ci est investie 
dans les cultures pérennes. Ces prod.uctions ont en outre pour avantage de cons- 
tituer une assurance vieillesse, de se présenter comme une contribution au trésor 
lignager en formant un patrimoine transmissible et pour finir d'aller dans le 
sens du "progGsgi voulu et favoris6 par le nouveau pouvoir Btatique. 
Pourtant, en passant de la pkherie 2 la plantation si l'on vaintient 
bien dans sa form le cursus fond6 sur la hiérarchie statutaire cyclique et les 
rapports sociaux qui lui sont li¿%,on introduit un triple changement qui, 5 term 
remet en cause le système dès lors que l'un de ces Gléments y l'accès B la main 
d'oeuvre en l'occurence, s'avsre plus algatoire qu'il ne semblait en dGbut de 
periode. 
A la place d'un droit d'usagz des emplacements de 2Gc'nerie,les cultures 
perennes amènent une division du terroir lignager en parcelles autonoms ,indivi- 
duellement appropriées pour une longue durge. Tant que la terre reste abondante 
cela ne pose pas de problème. Mais si elle vient à se raréfier, le cycle qui 
permettait de faire tourrzer les emplacements de pêcherie entre les chefs de cour 
tout en assurant aux anciens, ersce B la redistribution inggale,une rente, se 
rallonge et n'est plus ryth& que par la mort des planteurs. 
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En outre ce ne sont plus des fonctions ou positions statutaires qui se 
transmettent par héritage mais des patkmoinesfonc<ers in.di&&a&%% qui sont 
des richesses déjà constituges et constituantes ; un capital. 11 donne à celui 
qui en bén6ficie un avantage décisif sur ses parents moins bien placés. La dif- 
férenciation sociale 2 un moment donné tend donc 2 se reproduire en ligne directe, 
comme autrefois, Illais sur de nouvelles bases. 
Cependant, l'exemple de Migui-hssoko l'a bien illustr& la différence 
la plus importante 
de plantation et cycle villageois rgside dans les conditions de mise en exploi- 
tation de ces p1antation.s. Elles ne sont plus liées que théoriquement avec le 
nombre des dépendants fils ou neveux mais davantage 2 la qualité de certaine 
d'entre eux et 2 la manière de se les attacher. Les surplus moni?taircs qui ont 
penais l'ëmergencs des gros planteurs n'ont pas ét6 dégagbs 4 I'intCkietlr du 
système villageois mais proviennent toujours de l'extérieur. Le village n'est 
plus en mesure d'impulser et de gérer lui-nGm son propre développement. Le seul 
moyen pour tenter de contrôler de 1'intErieur et dgtourner au profit du systhe 
local ces nouvelles donnges est de miser sur 1.a rgussite scolaire et profession- 
nelle des enfants. Mais ce moyen est des plus aléatoires, ce qui contribue ac- 
cessoirement 2 alimenter les interprétations et règlements de compte "en double" 
c- ou en verra plus loin un exemple. 
avec les pêcheries et qui met en contradiction konomie 
Ces surplus mongtaires, n6ceasairement extérieurs qui sont l'enjeu 
des stratégies individuelles et de groupe sont bien le facteur discriminant qui 
donne acch à un rapport social d'une autre nature que ceux théoriquement en 
vigueur. A partir d'une certaine taille de capital, ce rapport dgtermine une po- 
sition dominante ou au moins favorable pour tout développement ultErieur (toutes 
choses égales pax ailleurs 9 2 savoir la pérgquatioa coGt de la main d'oeuvre/prix 
de vente des produits). Que ce soit par la criktion de surfaces relativement 
importantes qui permettent de se situer en position de force vis à vis de la 
main d'oeuvre et donc par ricochet des petits planteurs et planteurs potentiels, 
ou par 1'accSs au grand filet qui induit d'eanblse UR accaparement foncier qui 
tend 2 éliminer les pêcheurs individuels, les ressources monétaires importantes 
au départ et par conséquent extërieures rendent possible la logique de capitali- 
sation qui travaille désormais de l'intérieur tes soci6tés locales 
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5.2. Signification actuelle de la pëche individuelle 
loir direct, la terre de plantation donne lieu 5 
possibles par l'emploi de main d'oeuvre salarige 
et ne correspond pas B une division du travail 
11 est une répartition de fa.it entre deuxcatégor 
ont de3 manoeuvres la lagune S ceux qui n'en ont 
Actuellement la pêche individuelle est pratiquPe principalement par 
la catégorie des "jeunes--pè~esp'. Tout se passe comme si terre et lagune Gtaient 
chacune le domaine d'une catBgorie sociale la lagune est réservée au faire va- 
des cultures de rente, rendues 
Ce partage n'est pas fonctionnel 
(vivrier / cul t ure s mzr chande s ) . 
es sociales: la terre 2 ceux qui 
pas. 
Pour la catggorie des "jeunes p5rcsv' la lagune est le moyen de subsis- 
tance imédiat . La pêche permet en outre de financer la construction de maisons 
en dur et d'acquitter les nombreuses cotisations nécessaires pour entreprendre 
ou entretenir les réalisations modernes du village. Enfin et surtout le surplus 
dégagé de la pêche doit permettre de couvrir les frais de scolarisationdesenfants. 
La diffikence entre les deux catépries sociales r6side prkishent dans la 
place qu'occupent les fils dans le circuit de production-redistribution des 
richesses. 
Soit en aval lorsqu'ils sont en cours de scolarisation puisqu'ils sont 
une charge financiEre et ne fournissent plus de prestation de travai-3. ; soit en 
amont lorsqu'uune fois scolarisés non seulement ils ne sont plus 2 charge de leur 
pGre, mais en outre, gr2ice B leurs manifestations de reconnaissance obligatoires 
et mon6taires ils permettent à celui-ci d'entreprendre ou d'Gtendre sa planta- 
tion cn achetant de façon r6gulière de la force de travail. 
Tout se passe donc comme si scolarisation des enfants ct plantation 
étaient incorapatibles simultan6ment mais se substituaient, au contraire, l'une 
iì l'autre dans le temps. 
1'1. faat nuancer cette assertios car, proprement paler, ce n'est 
pas le fait de scolariser les enfants qui empEche d'entreprendre une plantation 
de quelque importance (I). De &$me, 2 l'inverse, les apports morr6taires des 
scolaris6s-citadins ne sont pas le seul m y i n  de financer les plantations ou 
tout autre projet économique. 
(I) On considère que les plantations de moins de 3 ha qui sont pour la plupart 
ficultés financières ne donnent pas B leur propriétaire le statut de plan- 
teur. 
en préparationr3 et pour les cas suivis, sont sowent bloquées par des dif- 11 
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1) Ce n'est pas le seul cotìt de 13 scolarisation qui interdit d'entre- 
prendre des plantations. 
- L'ensemble des cotisations villageoises traditionnelles ou modernes 
ont pour rkultat sinon pour fonction d'absorber le surplus d6gagE par la pêche 
de telle sorte qu'une trop faible quantitg de recette reste disponible pour 
1961argisserent de la base productive de la catégorie intGress6e o 
A titre d'exemple sur un échantillon de 15 pzcheurs reprgsentant un 
total de 110 journées d'observations r6parties sur trois mois, les dépenses glo- 
bales relevées dans Les budgets familiaux s'Glevaient 5 318 870 F dont 20,5 X 
allaient au remplacement d'engins de pZchc us& et 46,4 % b des cotisations vil- 
lageoises diverses mais int6ressant toutes le 
il noter que les frais de scolarisation ne sont pas apparus au cours de la p6riode 
d'enquête. 
secteur moderne. I1 est en outre 
Certes, ces cotisations sont support6es Ggalement par tous ( 1 )  nais, 
d'une part, leur poids relatif dans les budgets f a ~ l i a u x  varie par contre, en 
fonction inverse du niveau de revenu dgj2 atteint et, de ce fait, accentue les 
inggalitgs, d'autre part, une fraction importante de ces cotisations est actuel- 
lement consacrGe à la construction d'habitations en dur (programe SOGEFIMA) ; 
inves tissemmt qui touche inégalement les différentes catggories c o m e  on va 
le voir. 
Fortement souhaité par %'Etat, ce ?rogramme a ét6 décidg et rendu 
obZigatoire par "le village". Or if ne touche en réalité que des "pEcheurs'*, la 
quasi totalit% des planteurs possédant d6jZ un logement en dur. II est vrai que 
ce cursus pGche + maison en dur + puis enfin plantation a GtB suivi par les 
actuels planteurs ; mais cette décision-obligation arrive à point nomé pour ré- 
duire la concurrence que ces planteurs potentiels pouvaient opposer aux planteurs 
actuels vis à vis d'une main d'oeuvre devenue plus rare. 
Cette défense et illustration de la "modernit6" par les classes d'âge 
au pouvoir sert trop certains intércts pour être mise au seul crédit d'un sens 
aigu du "progrès" ou au contraire du respect d'une "tradition" en train de 
s ' ins t aure r o 
(1) Chaque homme marié paie 1 part, chaque feïnme une demi part mais il semble 
que les citadins soient plus lourdement imposées : 1,5 B 2 parts, 
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De façon générale, le temps joue contre les derniers arrivants. Plus 
les pêcheurs tarderont 5 accgder 2 la plantation plus les terres et la m i n  
d'oeuvre seront rares. Cette apprgciation de la situation n'éChappe d'ailleurs 
pas aux protaponistes; mais les pouvoirs économiques et poli tiques étant concen- 
tres entre les mêmes mains, les "jeunes peres" n'ont d'autre solution que de se 
conformer à "lPexemple des anciens" comme ceux-ci les y invivent . 
2) Inversement, la scolarisation réussie des dépendants n'est pas le 
seul moyen de financer les plantations. 
Le surplus mongtaire nEcessaire peut provenir d'une retraite, d'un 
emploi salari6 au village ou d'un emploi citadin nous l'avons vu. 
Enfin une partie de l'apport financier peut être fourni, outre sa pro- 
pre pêche, par celle de dépendants ou clients villageois divers (fila, neveux, 
autres villageois, voire, Eon villageois) auxquels les plus gros pêcheurs-plan- 
teurs "confient" , moyennant finance ou par tage 
pêche : il s'agit de filets nécessitant un investissement supgrieur 
(filets 2 capitaine, 2 brochet et "demi-syndicat"). 
certains de leurs engins de 
la noyenne$ 
3) Pourtant, la scolarisation est bien au centre des stratEgies 
indivi dile 1 les . 
La scolarisation n'a pas éti5 initialement un choix dGlib6ré et en- 
thousiaste. Elle a donné lieu au contraire, :I une résistance de la part de Cer- 
tains villages A ï d ,  dont Mgui-Assoko, qui les différencie une fois de plus de 
leurs voisins Adjoukrou et Alladian. 
Sa rBcup6ration dans les stratEgies villageoises et sa gEn6ralisation 
sont récentes (une trentaine d'annEes). Outre le fait que les incitations du pou- 
voir central rendaient La scolarisation inévitable, son diiveloppement a été sui- 
vi d'un nouveau départ de 1'6conomie de plmtation (cacao, palmier) et d'une 
concentration des terres utilisables entre un plus petit nombre de mains ; con- 
centration rendw possible par l'exode rural ainsi entraZn6 : diminution ou 
accroisseinent moindre de l'espace cultivable consaCr6 au vivrier et surtout 
r6duCtiGn du nombre des demandeurs potentiels de terres lignagères au sein de 
chaque lignage e 
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Une telle évolution nécessitait deux conditions : la possibilité, d'une 
part de se procurer de la milin d'oeuvre pour mettre en valeur ces terres et de 
dggager, d'autre part, un surplus suffisant pour acheter cette force de travail. 
- Or ce n'est qusà partir du moment oG un sur;ph~ ez-¿drieur, provenant, 
entre autres mais le plus souvent, de dépendants ou oblig6.s citadins, vient 
s'ajouter aux revenus villageois tir& de la pêche qu'un élargissement de la 
base p ro duc tive devi en t pos s ib le. 
Dans la mjorit6 des cas la scolarisation a été et reste le moyen pri- 
vilégié de réintégrer cet extérieur d a m  les stratégies villageoises et ce, non 
pas (ou non seulement) au niveau symbolique mais de façon trPs concrste et ma- 
térielle. 
Pour"poraper"h l'extérieur le surplus nécessaire la scolarisation 
fournit un prolongement sociologique aux rapports traditiomels de dépendance 
entre un fils et son père puisque les frais, quasiment chiffrables, qu'elle 
entraîne, viennent y ajouter une "dette" supplémentaire qui renforce l'obliga- 
tion faite au fils d'aider par la suite, son pGre jusquoà ce que celui-ci Ze 
'' lib ère" . 
Cette stratggie , lorsqu'elle aboutit n'entraîne pas autmatiquement 
un cumul mais crée plutôt les conditions d'me reproduction e"targie, 
Celle-ci a lieu lorsque les revenus de la plantation s'additionnent B 
ceux de la pêche (conf. les plus gros planteurs) au lieu de s'y substituer 
comme c'est, le cas pour les planteurs les plus a^gi%. Chez ces deriGers la plan- 
tation est une sorte d'assurance vieillesse apportant des revenus mcnétaires 
plus sûrs, tout en demandant moins de travail que la pIeche. 
4) La pêche individuelle ne semble donc pas permettre de dêgager un 
surplus allant au-delâ des besoins immGdints, tout au moins tels que la sociéte 
villageoise les définit. 11 faut, cependant, en dissocier la scolarisation des 
enfants y considérée c"e "investissement" productif à terme. 
La pgche individuelle pourrait, cependant, être urre activité rentable. 
Les prix moyens (1 )  des poissons les plus courament p&h& au village sont 
élevés, A savoir, pour les carpes : 166) F le kilo et pour les machoirons : 400 F. 
Le revenu annuel brut d'un pêcheur, possédant trois engins de pêche, doit se 
(1) Calculés B partir de relevés de p k h e  portant sur 12 mois et effectués sur 
un échantillon de 15 fi lets bas& sur la rive sud ; 1975 
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situer dvaprès les relevés de pêche effectués, entre 208 000 F et 316 O00 P selon 
les engins qu'il B choisi. k s  jeunes p2cheurs expliquent d'ailleurs leur propen- 
sion à passer le plus de temps possible dans les campements élaignés du village 
par la possibilité qu'ils y ont de "faire des affaires'' en échappant partielle- 
rr.ent: au contrale social sur leur production. 
Le moindre intérêt économique de la p k h e  individuelle est donc relatif. 
11 est accentué, depuis une dizaine d'arides par la prolifération des 
grands filets sur la rive opposBe qui n'a pu, Zi tout le moins, que feire baisser 
les rendements unitaires des engiris de ?^eche. Mais surtout, la difference de re- 
venus entre pGcheurs et planteurs ns se ramène pas ã une rentabilitg différen- 
tielle entre deux types de produits, l'un vivrier l'autre d'exportation ; elle 
renvoie plut?& 2 la position sociale des individus qui les exploitent : produc- 
teurs directs;, les pêcheurs ne bénéficient pas, à l'inverse des planteurs, du 
surtravail de manoeuvreset ne peuvent donc dégager de temps pour d'autres activi- 
tés, qu'ellcs soient ou non productives. 
Cette position du pêcheur dans la hiérarchie villageoise, semble, 2 
premike vue, plus chronologique que dgfìnitive. Le fait d'être seulemnt pGcheur 
est passager. Il est dG B l'âge et par consgquent <? la place des fils sn aval du 
procès de production. 
C'est, au reste, en termes de statuts provisoires que cette différen- 
ciation sociale est prgsentée localement. 
Pourtant, ce processus cyclique qui prolonge, dans leur forme, les m6- 
canismes traditionnels pourrait bien ne pas se reproduire trZs longteqs. 
Du point de vue de 1'idGologie villageoise explicite tout d'abord. Nous 
l'avons vu plus haut, l'emploi de main d'oeuvre salariée et la crgation de plan- 
tations substituent une logique de capitalisation individuelle de noyens de 
production à la thésaurisation lignaesre de biens de prestige. Autrefois, le 
trésor, mlgr& des in6galités réelles, restait le point de stérilisation et de 
remise en commun de richesses individuelles fondées sur les prestations des 
dépendants e 
Oevenus marginal économiquement et sociologiquement par rapport aux 
plantations, les principes de "solidixit6" qu'il symbolisait ct justifiait ten- 
dent à disparaître et à être revlac& par des rapports de type client2le fond& 
sur la dette,dont le rapport père-filsl nodèle le plus courant mais non 
unique ,ct l'h6ri tage (oncle-neveu) ,qui ne peuvent que renforcer Ics posi tions 
acquises. 
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Du point de vue des rapports sociaux de production ensuite. 
En accaparant plus de terre qu'il ne pourrait en exploiter lui-même et 
surtout en se trouvant en position de force dans le concurrence vis 5 vis d'une 
main d'oeuvre devenue plus rare et, par conséquent, plus onGreuse, le planteur 
retarde ou réduit d'autant les chances d'accès 2 la terre des suivants. D'autre 
part, pour les plus gros plantcurs l'accaparement plus conséquent de terre se 
double d'une extorsion proportionnellement plus grande de surtravail (manoeuvres 
mensuels). Enfin cette position de force les met en mesure de G&sir pzus facile- 
m n t  toute opportunitb propice å un nouveau e m u 2  (1). 
C'est en ce sens qu'il faut interpr6ter les velléités d'achat de grands 
filets de quelques ''gros'' planteurs qui ne peuvent plus gtendre leur plantation 
à 1'intGrieur du village. 
Ces projets n O m t  pas eu de suite en raison du refus catégorique des 
'Ppêcheurs'' de voir s'installer dans le village un mode d'exploitation dont leur 
propre activité aurait subi les cons6quences et dont ils combattent par ailleurs, 
l'emploi 2 l'extérieur des eaux territoriales villageoises. 
Ainsi tant qu'ils exploitent des terroirs diff érents "'plantcurs'' et 
pêcheurs" peuvent encore se situer en tant que groupes de statu2 prolongeant le 17 
système traditionnel ; mais dès qu'ils se retrouvent sur le même terrain ils 
s'opposent c o m  deux catggories sociales antagonistes qui s'excluent l'une 
l'autre plus ou moins ouvertement 
L'opposition regionale entre pEcheurs individuels et proprigtaires de 
grands filets n'est pas d'un autre ordre. Elle met 2ux prises deux catk5gorics so- 
ciales qui se différencient par u~ inEgal pouvoir d'accès au moyen de production 
commun, le poisson, pouvoir qui passe dgsormzis par la capacit5 ou Z'incapaciti5 
(1) 11 n'y a pas encore de ventes de terres B Migui Assoko mais on peut déj2 
prévoir qui serait en mesure d'acheter. Ce sont les m3mes qui seront les 
premiers à se lancer dans l'glevagc de poisson quand cette technique commen- 
cera B être vulgarisée. 
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d'acc6der au nouveau rapport social dominant ; celui de "patron" 9 employB, que 
ce dernier soit salarié, payé B la t2che ou quasi m6tayer. Significativement ce 
type de rapport z?e s'stablit qu'avec. des Gtrangers au moins ?i l'ethnie mais le 
plus souvent .?i 13 rggion ct au pays. Il a cours aussi bien pour la pêche qu'en 
agriculture. 
Cette ''part des choses" qui consistr. 2 situer hors syst&ne ci3 plus 
exactement B sa pgriphérie un type de relations sociales pourtant détcrminantes 
est la condition de fonctionnement non conflictuel de l'ensemble. La rgaffirma- 
tion ethnique et villageoise en est le complémentaire dont sont prGcisbment ex- 
clus ce type de rapports. La conmunaut6 villageoise autochtone se dGfinit c o m  
condition minimale partagGe par toutes les strates sociales induites dc l'extB- 
ricur et pem.c?t ainsi au plus grand nomhre,dont la réussite dans le nouveau mo- 
dsle n'est pas assurGe, de soumettre encore les rapports de force aux rapports 
de sens. 
Sauvegarde dans l'imaginaire ou dgtournement d'Histoire, 1 'efficacité 
d'un tel syst&me social interdit au nioins de s'en tenir .?i l'analyse de rapports 
sociaux si l'on veut rendre compte du fait villageois. 
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II -4 E u x 
Situés géographiquement 2 I'opposG l'un de l'autre ces deux villages 
présentent des caractères généraux très différents. 
Abra-ko, à l'Est, est un gros village d'un millier d'habitants presque 
entikrement construit en dur. Bien plac6 dans les circuits commerciaux précolo- 
niaux puisqu'il se trouvait à proximiti;. du marché au poisson de Mopoyem et ser- 
vait d'intermédiaire entre Alladian et Adioukrou pour le commerce de produits 
manufacturh en provenance des navires de traite Européens. Actuellement la proxi- 
mité de Dabou facilite son insertion dans les circuits d'échange modernes. 
Village g z i  le plus occidental, install6 sur une île 5 l'extrémité de 
la rive Sud, Tefredji a sans doute pâti de cette situation depuis la colonisation. 
Le rôle d'inteddiaire entre les villages ayzi et Grand-Lahou que tenait Tefre- 
dhi s'est estompé au fur et B mesure du déclin de l'ancien comptoir et de l'ou- 
verture de pistes vers Tiassalé puis le pays Dida d'où provenaient "femmes do- 
tées'* et captiTs, principaux objets de son commerce. 
Comptant moitié moins d'habitants qu'Abra-ka il contient peu d'habita- 
tions en dur et 6013 école est encore en construction. Enfin le pouvoir d'ouvrir 
la saison de pêche pour la zone lagunaire comprise entre Abra-ko et la rive occi- 
dentale que dGtenait Tefredji, est tombé en d6suétude. De ce contrsle sur la la- 
gune il reste tine trace ; les eaux territoriales du village constituent la limite 
occidentale d'utilisation des grands filets e 
Mais, outre ces critères de différenciation, le choix initial des deux 
villages c o m e  lieux d'enquêtes compl6mentaires était dicté par une autre consi- 
dération touchant directement le systsm de production. 
11 semblait, en effet, quQà patir d'une 6 m e  condition de départ, 
l'absence de terres cultivables, chacun d'eux ait opt6 pour une solution diffé- 
rente en matière de pêche : Tefredji pratiquant et défendant la pêche individuel- 
le alors qu*Abra-Ka a "choisi" les grands filets. 
Aprhs v6rification, il s'avgre ques contrairement à Abra-ka, Tefredji 
ne manque pas de terres mais que ses plantations sont à la fois plus petites et 
mieux réparties qu'à Nigui-Pssoko. 
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1 - E.mI ; Absence d'exode rural ea: faible différenciation socio-économique 
1.1. Formes de pêche antérieures et Evolution des rapports sociaux 
Les engins de p&che actuellement utilisés dans IC village sont moins 
vari& que ceux de l'époque pr6coloniale et n'en lont pas toujours la reproduc- 
tion en matériaux modernes. Les trois formes de pêche collective qui s'y prati- 
quaient ont, elles $ totalement disparu. 
L'évolution des formes dc p&che dans ce village est encore plus specta- 
culaire qu.'S Nigui-Assoko. Elle souligne le caractère récent et non traditionnel 
de la pêche individuelle et confirme le determinisme socio-historique en matière 
de "choix" des techniques de pêche. 
Quatre engins Gtaient, autrefois, fabriqués et enployés individuelle- 
ment. Lq@eAruier, tissé à partir de fibres de palmier raphia, Ik3 Zipes (d&gra 
mee) dont les hamegons étaient constitu6.s par les épines du &^ me raphia et les 
nasses (Twnal tressées avec des fibres de liane étaient tous trois utilisês en 
toutes saisons. 
.Les bois creux (ni@ral étaient principalement utilisés en saison des 
pluies. 
Tous ces engins qui ne ngcessitaient aucun travail collectif pour leur 
fabrication, pouvaient être possédés par quiconque avait appris de son père 
à s'en servir et possédait ou wait L'usage d'une pirogue. Contrairement aux 
techniques collectives cette p3che semble avoir été essentiellement vivrière et 
sa redistribution ne dépassait pas le cadre de la cour, voire, selon le statut 
du pêcheur celui de la famille conjugale. 
Les techniques collectives Gtant mises en oeuvre 8 diffgrents niveaux 
de l'orgarrisation sociale, il est nécessaire de rappeler quels sont les 
groupes qui structurent le village e 
- Les " n < - ~ " ,  au nombre de quatre sont les "grandes familles". Ils 
correspondent au clan dans la terminologie anthropologique. Les liens de parenté 
entre leurs membres sont plus suppos6s que rBels et ont une base religieuse (ré- 
férence ?i urí génie commun). De même qu'à Nigui-Assoko ce groupe ne dépasse pas 
le cadre du village. 
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- Chaque nimi se SubdiViss en quatre egegra ou "petite fanille" ou 
encore "les parents". L'egegra est l'unit6 exogame définissant les relations de 
parenté stricto-sensu fond6es sur la filiation matrilinéaire. C'est 2 ce niveau 
que se constituaient et se constituent encore les trésors fmiliatlx. Les in- 
dividus qui la composent sont hiérarchis6s entre eux en fonction de leur posi- 
tion généalogique, de leur ^ age et de leur classe d'ãge, critères qui coïncident 
le plus souvent. 
- L'egegra est davantage une usìité de redistribution qu'une unité de 
production. Elle comande, en effet, ?i plusieurs cours (koroko) où est organi& 
le travail. Constituée sur la base de la patrivirilocalit5, la cour est coqosGe 
d'individus de plusieurs egegra (un père et ses fils par exemple). Contrairement 
8 Nigui Assoko, l'héritage de la cour se ferait en ligne utérine, d'o~~cle 2 neveu. 
En l'absence d'étude systématique il est difficile d'apprgcier le fonc- 
tionnement réel de cette unité de production. 11 semble qu'ã l'intErieur de la 
cour les sous-ensembles paternels (un père et ses fils ou deux fr2res et leurs 
fils) jouissent d'une certaine autonomie proportionnelle au statut atteint par 
l'aîné d'entre eux. Ce qui Gquivaudrait en définitive, au systEm existant 3 
Nigui-Assoko. 
Les trois techniques collectives étaient dans l'ordre inverse de leur 
importance nudrique, la pêcherie de village (m-cvra), le grand filet (afre bre) 
et la petite pêcherie (€pa). 
- Par définition la pgcheryie (3e wl1lage 6tait unique. Przparée pendant 
la saison sèche elle était exploit& en saison de pluies. La participation à la 
construction et à l'exploitation d"'ane m a "  se faisait par "nimi". Chaque clan 
fabriquait une partie de la pêcherie r3t elrTloitait les chambres de capture qui 
lui étaient imparties B l'intérieur de chacune des branches de la flzche (1). 
Lc produit des captures était: 5 l'intérieur de chaque nid, r6parti 
entre les doyens des ege p a  qui en redistribuaient une partie vers Les chefs 
de cour ; le reste, une fois commercialisZ, etant censé servir à l'aliiuentation 
du trésor lignager. 
(1) Pour la description des pêcheries se reporter aux travaux de R. Briet. 
C.R.O. Abidjan 1972. 
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- Les grands filets "fiebre" i5taient au nombre de quatre puisqu'ils 
étaient mis en oeuvre par chaque ''~i6ni". Xgalement préparés pendant la saison 
ssche, ifs 6taient utilisés pendant les saisons des pluies voire pendant la gran- 
de saison sèche suivante srils avaiect rGsist6. Ils ne servaient que sur des fonds 
sableux peu profonds et ne devaient pas sortir des "eaux villageoises". I1 
s'agissait de sennes de rivage tiss6es en fibres de raphia et tir6es par sept b 
huit hommes. Ceux-ci étaient pris 2 tour de rôle parmi les jeunes gens dgpendant 
de chacun des ege gpa composant le % z ~ s '  
La rgpartition du produit de la pêche suivait, Zi l'intérieur du nimi 
le même processus que pour la grande pêcherie. 
- LES pe^cheries €pa étaient au moins seize, chaque eQe gru en possédant 
au mininmm un emplacement. Le droit d'entreprendre cette pêcherie était résem4 
aux hommes   libéré^^'^ qu'ils soient ou non par ailleurs, chef de cour. L'empla- 
cement convoité était demand6 au doyen de son propre "ege gru" et les éléments 
de pêcherie construits par les fils de l'initiateur avec, parfois, l'aide de 
classes cl'sge non libérées, rén?unérGes Zi cet effet. Les fils allaient relever 
les chambres ou les nasses tous les deux ou trois jours. Le produit de cette pzche 
revenait au pGre qui en redistribuait une. partie vers ses aînés et ses fils dans 
les proportions qu'il jugeait souhaitables. 
L'abandon de ces engics s'est effectué en deux temps et pour des rai- 
sons P première vue différentes. 
La pêcherie a m  vra et les grands filets afmbre ont d.isparu au début 
de la colonisation. L'introduction du fil de coton et des hameçons mgtalliques 
ont rendu plus efficaces et plus durables les eggins individuels. D a w  le ma- 
me t a p s  la perte de contrôle des alnés sur l'activitz commerciale des femes, 
consécutive il la pénétration en lagune d'acheteuses de poisson N'zima (I), a en- 
traîné la perte de contrôle du circuit de commercialisation du poisson et, par voie 
de consgquence, celle de la production des dgpendantS. 
@n eut beau tisser les filets afTehe en fil de coton cela ne fit pas 
revenir les jeunes gens 2 cette forme de pzche. Eux?n^aes étaient désormais 
capables Oe fabriquer de petits filets individuels qui présentaient 2 leurs yeux 
l'avantage dgcisif de pernettre 12 commercialisation de leur production en dehors 
du contrale des alnés. 
(1) Conf. supra. 
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La pscherie arze vru 3. été abandonnée pour les mêmes raisons : il ne se 
trouvait plus de jeunes gens pour y travailler (1). 
Les p3cheries €pa n'ont Qt6 abandonnées qu'en 1962. La raison invoqu6e 
est la prgsence de crabes en nombre de plus en plus important depuis l'ouverture 
du canal de Vridi. Ceux-ci dêtruiraicnt nasses et palissades. 
Sans minimiser l'influence de 1'6voluticm du milieu (curieusement les 
tarets ne sont pas invoqu6s ici) et de l'environnement (rargfactim des matériaux 
employés) il est permis de penser qu'il s'agit là d'une cause secondaire d'aban- 
don ; on construit encore, tous les ans, de grandes pêcheries d a m  certains vil- 
lages Ebrig proches d'Abidjan et par conszquent du canal. En définitive les in-. 
formateurs reconnaissent, dGsabusés, que "de toutes façons, mûintenant, if fau- 
drait payer les jeuneslq pour ce travail. 
Ici, c o w  à Nigui Assoko, certaines retombées de la pGn6tration colo- 
niale ont entraZn6 une perte d'autonomie des villages en matisre d'organisation 
des rapports sociaux. Le développement de la p k h e  individuelle ne correspond 
pas 2 une simple individualisation du procès de travail rendue pessible par des 
emprunts techniques, il est d'abord et avant tout le moyen d'Gchapper, au moins 
partiellement, à la redistribution inégale. 
Il se confirme donc à travers l'exemple de Tefredji que la ?^eche indi- 
viduelle, en tant que forme de production piscicole dominante, foin d'être "tra- 
ditionnelle", est, au contraire, l'expression d'une &tape historique oii les mem- 
bres des sociGt6s villageoises prennent sur le plan économique, une certaine 
distance par rapport aux liens de "solidaritG" de leurs groupes d'appartenance 
familiaux pour se poser davantage en producteurs autonomes face S un march& deve- 
nu directcmxt accessible. 
1.2. RGpartition actuelle des moyens de production 
La rgparition actuelle des moyens de production est sensiblement diff6- 
rente de celle de Nigui Assoko. Les engins de pêche y sont à la fois rnoins vari&, 
proportionnellement plus nombreux mais plus inégalement répartis et les planta- 
tions moins Gtendues mais plus nombreuses que dans l'exemple prBc6dent. 
(1) D'autres raisons ont pu motiver cet abmdon définitif comme nous l'avons vu 
pour Alaba. 
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Tout se passe comme si une 6bauche de différenciation socio-économique 
passait cette fois moins par les plantations que par le nombre d'engins de pêche 
poss6dés. Ce qui, compte tenu de la faiblesse de l'exode rural, confirmerait, 
tout en les nuançant, les conclusions tir6es de 1'6tude de Nigui-Assoko : 
Les plantations, si elles restent de taille réduite, sont possibles en 
l'absence de surplus extérieur mais, d'une part cette absence, d'autre part la 
permanence de tous les demandeurs potentiels de terres, interdisent les cumuls 
individuels et évitent la bipartition des producteurs en pkheurs d'un côté, plan- 
teurs de l'autre. 
1.2.1. Distribution des enains be DEche 
Quatre types d'engins sont actuellement utilisi%. Les filets â machoi- 
ron et à sardine (136 unités), les petits hameçons (69 lignes d'un millier d'ha- 
meçons chacune), les grands hameçons (15 lignes), les liperviers (94 unités). 
Au total. ce sont 314 engips qui sant répartis entre 77 p^echeurs soit 
une moyenne par pêcheur de /4,13/ er,gins, chiffre supgrieur à celui dc Nigui 
Assoko. 
-
- RGpartition des pêcheurs autour de la moyenne 
! I ! 













! 26 s + de 4 engins i 
B 4 engins I ! 1 ! 17 
34 ! ! 
! 
I 
- de 4 engins 
I 100 i 77 ! T O T A L  
Au total, 55,7 Z des pkheurs se trouvent Zi la moyenne ou au-dessus 
alors que 79?l X se situaient ainsi Zi Nigui-Assoko. D'autre part l'importance 
prépondérante de la catégorie moyenne est ici remplacge par un gonflement des 
deux catêgories extrêmes. 
L'écart entre les trois catégories est encore plus net si l'on compare 
le pourcentage d'engins posséd&s et celui des individus de chacune d'elles. 
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- Répartition des pêcheurs et des engins 5 Tefredji et Nigui-Assoko 
? ! ! ! ! 
! N. A. 20,7 32 I ! ! ; + ;  ' 8 I 
f 
! 
! ! i -- 








16,5 44 9 2 *' T E  
On constate, pour la catégorie supgrieure, qu'à proportion d'engins 
sensiblencnt égale, les individus sont rclarivement moins nombreux, ;ci, qu'A 
Nigui-Assoko. Inversement le pourcezztage d'engins possédgs par les individus de 
la catégorie inf6rieure est, proportionnelkment à leur importance relative, in- 
férieur à celui du village pri;,cédent, 
. .  
Cette différenciation des pscheurs en deux groupes distincts est bien 
illustrge et pK6cisée par les caractgristiques des deux catGgories extrêmes : 
- Les pêcheurs possédant 8 engins ou plus représentent 14,4 % de la 
popu'lahh concern6c et possèdent 35 % &s enghs. 
- A l'opposé les pêcheurs ne possédant qu'un seul engin reprgsentent 
Z6,3 X de cette &w population mais ne regroupent que6,3 % des en&ns. 
I1 y a donc, dans ce village, concentration des engins de ?^eche entre 
un plus petit nombre de mains. I1 s'agit de savoir maintenant si cette inégale 
répartition, prise isolément, correspond au critère du statut o defini précédem- 
ment c o m  étant li6 2 la classe d'âge et 5 lP^age. 
-. Distribution des engins de pêche, classes d'âge et %ge 
Bien que la fête de génération soit, dans ce village, supprimée depuis 
1925 on peut tenter de comparer les deux groupes de classes ds3gc dorrt les sta- 
tuts sont a priori différents, si on se rffère au système encore en vigueur à 
Nigui-Assoko. 
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Les six premières classes d'ãge regroupent des individus de 35 2 90 ans 
et ne représentent que 48 Z de la population active. Leurs membres posssdent 
pourtant 53,l X du total des engins rccensGs. 
Inversement les cinq dernières classes d'ãge regroupant dea individus 
de 15 2 47 ans (1) représentent 52 X de la population active mais ne totalisent 
que 46,9 % des engins de p&hc (voir tableau I). 
Classes d'âge et nombre d'engins de pêche. 
! 
? TOTAL I "CATEGQRIE S" 
! 
! 
! T O T A L '  ! 1 ! 5 ! 5 ! 7 ! 9 ! 1 0 ? 1 4 ! 1 0 ! 9 !  4 !  3 ?  77 ! 
! i ! ! ! ! !  I D ! !  ! ! ! 
Ainsi, le nombre moyen d'engins par individu B bien tendance 2 augmen- 
ter dans le mgme sens que lP^age et la position dans l'éehelle de classes d'âge. 
Cependant une analyse plus fine du tableau amPne 5 nuancer cette cons- 
tatation. Les deux classes d'âge les plus anciennes sont ccnnposGes exclusivement 
d'individus en dessous de la moyenne pour le nombre d'engins, alors que 45,8 % 
des membres des classes d'âge d'échelon 7 et 8 ont un nombre d'engins supérieur 
à la moyenne. 
(1) C o m e  3 Nigui-Assoko les individus de mGme Zge physique ne sont pas nécessai- 
rement regroupés dans la même classe d'ãge. 
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En définitive le systhe de classes d'ãge n'est pas pertinent pour 
rendre campte globalement de l'inggale r6partition des engins. Par contre l'âge 
physique semble être davantage une variable discriminante ; bi.en qu'allc? ne 
soí t pas suffisante. 
Les individus en dessous de la moyenne proviennent B 55,8 X des classes 
d'âge 1,2 et 9, 10, 1 1  ; soit de la totalit6 des actifs de plus de 65 ans et de 
la quasi totalit6 des jeunes de 15 2 25 ans qui, ensemble, ne reprcsentent que 
28,5 % des actifs. Inversement, les individus possgdant un nombre d'engins su@- 
rieur 2 la moyenne proviennent à 100 % des 7 classes d'âge intermgdiaires (3 à 
8 inclus) qui regroupent la plus grande partie des individus de 25 B 65 ans. 
Ces classes d'âge qui reprisentent 7i,4 % de la population active four- 
nissent en outre 82,3 .Z des individus ?I la moyenne et 44,1 Z de ceux situés au 
dessous de la moyenne. 
On peut donc tenter un regroupement provisoire des pzcheurs en deux 
ensembles coqos& respectivenent de 5 et 6 classes d'âge 




! ! Classes dqBgc ! ! 
? 1 ! ! i Ages + 65 ans et 15 iï 25 ans , 26 2 65 ans 
Groupe 1 ! ! 
o 3, 4, 5, 6, 7, a 
I- i ,  2, 9, 1 1  
I 
! ? 0. ! 
! ! 28,5 x ! 71,4 % ! , t i m  active I P 9 
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- ! X des catégories ! ! ! ! ! !
44,1 82 $3 100 17,6 . 55,8 ! ! o   s ! 
! ! 
! 2722 i 
1 47,4 25,4 ! I ! 88,8 
! ! o , 11,2 ! ! ! I % intragroup 
Ces regroupements sont cependant peu significatifs. Si le premier grou- 
pe est homogène sur le faible nombre cltengins poss6dGs par ses mmbres (88,8 % 
des individus du groupe sont en dessous dc la moyenne) il est h%tGro@ne sur 
l'3ge et le statut théorique des individus e Le regroupement pcrmct seulement de 
constater que les plus jeunes et les plus a^gi% paraissent les noins engagik, 
quantitativement, dans l'effort de pêche. 
- 263 - 
Le second groupe est, quant 2. lui h6rérogSne 2 tout point de vue : 
sur 1'3ges le statut et le nombre d'engins possédés malgrG une nette tendance 2 
dépasser la moyenne villageoise. Si tous les individus possédant un nombre d'en- 
gins supQrieur 2 la moyenne et en particulier ceux disposant de plus de 8 engins 
sont dans ce groupe, tous les individus de ce groupe ne sont pas de gros pêcheurs 
puisque 52,G 2 d'entre eux sont à la moyenne ou au dessous. 
Il reste à vérifier l'effet d'une variable, l'ãge, sur les différences 
B l'intérieur de ce groupe. Logiquement, si le nombre d'engins croit avec l'âge 
on doit trouver les pêcheurs poss6dant le plus grand nombre d'engins parmi les 
tranches d'âge supérieures de ce groupe. 
Or, il s'avère que l'âge n'est pas, ici, une variable discriminante 
puisque parmi les 1 1  individus possédant huit engins ou plus on ne constate pas 
la même progression en fonction de l'^ age qui culminait aux alentours de 55 ans 2 
Nigui Assoko : 
! ! 
! Classes dOâge ! 




? ! ! ! !  ? 4 !  ! ; 35 - 44 
! ! !  1 S !  ! , ! , ?  
! ! ! i ! ! !  
---I_--.". 
25 - 34 ! I 1 ! ! .s ! I ' !  ! 
On a, certes, une majorité de "gros pêcheurs" au-dessus de 45 ans 
(6 sur 1 1 )  mais la différence avec ceux â$s de 25 5 44 ans (5 sur 1 1 )  semble 
peu significative. Par contre il est 2 noter que 7 sur 1 1  des pêcheurs de cette 
categorie sont dans les classes d'^ age intermgdiaires (6, 7, 8) soit paruÚ les 
individus qui sont au début de leur ascension statutaire et sociale. 
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Cette constatation irait glutat dans le sens des conclusions précbden- 
tes : B l'intérieur du système villageois, c'est l'économie de plantation qui 
peut, en introduisant une logique de capitalisation , aboutir 2 une véritable 
diff éreneiation socio-économique. Nous voulons dire, une dif fikenciation tendan- 
tiellemnt irréversible et 5 caractsre antagonique. Lorsque, comme cqest le cas 
pour la @che individuelle, l'achat de force de travail n'intervient pas comme 
facteur discriminant, l'3ge (dans ses deux pointes extrêmes uniquement) apparaît 
comme la seule variable limitative discernable B l'accès aux moyens de productions. 
Les plus jeunes nOont pas une totale liberté de gestion de leur temps 
et de leurs ressources (obligations diverses envers leurs a2nGs). Ils n'ont donc 
pas encore eu le temps de se constituer un jeu d'engins de pêche diversifiés. 
Pour les plus vieux cette activité est réduite pour des raisons physiques évi- 
dentes mais au moins autant parce que leur âge et leur statut leur permettent de 
bénéficier de dons et prestations diverses qui compensent le manque B gagner. 
Prise isolément et en dehors de toute comparaison, la répartition des 
engins de pêche ne semble r6pondre 2 aucun déterminisme sociologique identifia- 
ble. Par contre comparge à Nigui-Assoko la distribution est significative ; elle 
renvoie à deux situations diffgrentes qui se caractérisent par une plus ou moins 
grande libertg d'accss 2 la terre. 
C'est donc par rapport à la distribution des terres à l'intérieur du 
village qu'il faut apprécier cette rEpartition. 
1.2.2. Répartition des plantations 
Deux cultures commerciales sont pratiquées, le café et le cocotier. 
La première a Et6 introduite de force dès 1914 mais semble actuellement en recul 
par rapport 2 la seconde qui, encouragée et encadrée par la SODEPALM pr6sente 
en outre l'avantage de n6cessiter une moins grande quantité de travail pour son 
en tre tien. 
Les plantations de manioc, bien qu*elles donnent lieu 5 comercialisa- 
tion n'ont pas été retenues comme cultures commerciales en raison de leur carac- 
tère éphémère. Elles n'entraînent pas d'appropriation du sol et ne font pas juris- 
prudence en matière de partage du terroir villageois. 
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1.2.2.1. Répartition des actifs 
La population masculine en ^ age de travailler (+ 15 ans) regroupe 112 
individus qui représentent 69,B ;O de la popdation masculine recensée. Cette 
population se répartit comme suit : 





Non actifs vill. Actif vill. E 
! -. i -- ! 
Pêche et plantations 53,G ! 
2 
60 
Pêche seule ! 13,4 ! 15 ! 
! ! 
! ! 
Elhes, Etudiants, 22,3 
citadins 25 
Aides familiaux ! 10,7 ! 12 ? 




25 I I 87 T O T A L  
! 
! 
La population active masculine villageoise avec 87 individus repr6sente 
77,4 2 de la population en âge de travailler. Deux points sont 2 signaler qui 
différencient d'emblée ce village de l'exemple précédent : 
- La faiblesse de l'exode rural li6e au caractsre très récent de la 
scolarisation. Le village ne possède d'ailleurs aucun "grand type" bien plac6 
B Abidjan. 
- La grande proportion de pêcheurs-planteurs dans la population active 
villageoise et, par conséquent, la faible proportion d'actifs ne pratiquant que 
la pêche. 
1.2.2.2. Surfaces o'lantées et moyenne villaeeoise 
On peut, dans un premier temps, répartir les plantations en deux caté- 
gories dont OP, verra plus loin qu'elles sont significatives. 
- Les plantations en production couvrent 10Ô31 ha et sont réparties 
entre 33 propriétaires ; soit une moyenne de 3,2 ha par pZanteur. 
- Les plantations en préparation couvrent 69,6 ha réparties entre 27 
propriétaires ; soit une moyenne de 2,s ha par plantem. 
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La surface totale plantge en cultures comerciales couvre donc 175,7 ha 
soit légèrement plus qu'à Nigui-Assoko (1 7 1 95 ha). 
La moyenne générale pour le village est de 2,9 ha 
Si cette moyenne est, en revanche, inférieure. 2 celle de Nigui-Assoko 
3 ha par planteur. 
c'est que le nombre et la proportion des pzcheurs-planteurs y sont beaucoup plus 
importants. 
Les 60 pêcheurs-planteurs de Tefredji reprgsentent 65,6 2 de la popula- 
tion active masculine vi1;ageoise contre 42 individus représentant 37,5 X de cette 
mzme population active villageoise 3 Nigui Assoko. 
1.2.2.3. Rénartition autour de la noverine 
Cette plus grande répartition des plantations entre les actifs villa- 
geois est confirmée et précisée par la distribution des planteurs autour de la 
moyenne. 
Repartition des planteurs 5 Nigui-Assoko et Tefredji 
! ! ! iz Planteurs X Surface totale ! ! 
! ' 65 I ' N. A. i 19 z ! +  ! 
s ! 1 ! 




! T E  
! 
! I 
! ! ! t ! 
! N. A. ! I -  ! 
9,4 ? 
I 
9,5 2 1- 
49,8 5394 1 -
25,6 s 71 $5 
t D I I I 
g L  ! ' T E  ' ! i ! 
Deux traits distinguent clairement Tefredji du village précgdent : 
- La moindre importance de terres détenues par les "gros planteurs. 
Ces planteurs disposent, en moyenne, de moins d'hectares qu'ã Nigui Assoko. 
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A Nigui Assoko les 8 planteurs au-dessus de la moyenne totalisent 
ha soit en moyenne 14 ha chacun. 
11,5 
A Tefredji les 10 planteurs au-dessus de la moyenne regroupent 71,s ha, 
soi ty en moyenne, í',l ha chacun. 
- Le fait que la catégorie moyenne regroupe la majorité des planteurs, 
la moitié des terres plantées et qu'enfin cette seule catégorie reprGSente 42,l '% 
de la population active masculine villageoise. 
La dispersion autour de la Iooyenne villageoise est donc peu accentuée. 
Malgré une tendance B la différenciation, la concentration des terres entre un 
petit nombre de mains, autrement dit l'émergence d'une cat6gorie de gros planteurs 
est peu avancée ici. Ce trait nous parazt devoir être relid 2 la relative facili- 
td d'accss 2 la plantation, mesurée par l'importance des planteurs dans la popu- 
lation villageoise. La faible proportion de non planteurs dans la population acti- 
ve semble indiquer que l'absence de véritable différenciation éconamique fondée 
sur le cumul des terres, s'accompagne d'une disparition de l'opposition pêcheurs- 
planteurs que nous avions analysée dans 1 'exemple précédent comme l'expression 
d'un antagonisûae. 
1.2.2.4. Xecherche des critères de différenciation 
Avant de mettre en parallèle la situation présente des deux villages 
pour en tirer des conclusions plus générales sur la dynamique de leur système 
de production, il reste B savoir sur quelles bases s'effectue l'gbauche de dif- 
f érenciation c m s  tatée . 
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- Plantations en production, plantations en préparation selon 1 'âge 
et la classe dq^age. 
? ! ! ! ! TOTAL ! 
Age ? En production ! En prgparation I classes ! Classes ! 
! I I I d'âge ! d'âge ! 
o ? ! I ! Planteurs I ! ! Ha 
! ! Ha ! Planteurs I ! ! I 
! 
! 
I O ? ! r 90 ans I 
! 
! 
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Seuls, trois planteurs ont 5 la fois des plantations en production et 
en préparation. Ils ont été ComptabilisBs parmi les planteurs dont les cultures 
sont en production. 
- 82,6 7 des surfaces en production appartiennent 2 des individus des 
six premières classes d'gge. 
- 71,2 2 des surfaces en pr6paratiwn appartiennent à des individus des 
trois classes d'âge suivantes (7, 8, 9). 
Classes d'âge et âge se recoupant en partie cette différenciation appa- 
raît donc essentiellement chronologique ; sans que ce lien soit parfaitement mé- 
canique l'accès B la terre est fonction de l'âge et du statut : les non-planteurs 
sont surtout des individus des classes d'âge les plus jeunes ; les plantations 
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en préparation sont le fait des individus appartenant aux classes d'âge intermé- 
diaires ; les plantations en activité appartiennent pour la plupart aux individus 
des six classes d'ãge supérieures. 
Cette première approche laisserait 2 penser que tous les individus 
suivent le même cursus en accédant B la plantation aux environs de 30 ans et 
qu'il n'y aurait d'autre facteur de difftkenciation entre les membres de ce villa- 
ge que le temps. Cette interprétation est contredite par le tableau suivant : 
=a Classes d'âge et surfaces plantées 
-----_I 
! ! ! ! !  
! 1 ! 5 ! 5 ! 7 !  3 






1 0 ! 1 4 P  9 !  9 !  4 !  3 1  76 ! 
! ! ! ! t ! ! 
! ! ! ! ! ! ! 
__. --. --
10 I 14 ! 13 ! 29 ! 26 ! 21 I 140 S 
1 ! ! ! ! I ! 
Six des dix "gros" planteurs sont dans les classes d'âge 5 et 6 les 
autre autres dans les classes d'âge 7 et 8. Les deux plus gros planteurs (en pro- 
duction : 16,5 et 12 ha) sont dans les classes d'âge 5 et 6. I1 est à noter 
qu'il s'agit des deux villageois les plus anciennement scolarisés dont l'un au 
moins a travaillé en ville. 
La surface plantée n'augmente donc pas mécaniquement avec 1'âg.e. Les 
plus gros planteurs sont répartis sur les quatre classes d'âge médianes (5, 6, 
7, 8) qui regroupent des individus de 25 à 50 ans. La majorité (6) de cette caté- 
gorie de planteurs a entre 45 et 50 ansz les 4 autres entre 27 et 37 ans. En deçà 
et au-delà de ces classes d'âges les plantations sont égales ou inférieures 2 la 
moyenne villageoise, voire inexistantes. 
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Comm pour la distribution des engins de p k h e  il y a bien tendance ?i 
l'accroissement des surfaces avec l'âge et la classe d'âge mais les diffgrences 
ne sont pas suffisamment nettes. 
L'explication de la différenciation 3 partir des statuts de la soci6t6 
traditionnelle n'est pas satisfaisante. Certes ces hierarchies de statut inter- 
viennent dans la différenciation socio-économique mais plus comme variable limi- 
tative (en deç8 d'une certaine position, faible autonomie 6conomique et absence 
de plantation) que comme facteur dominant : au-delà de cette même limite les dis- 
parités dans les surfaces plantées ne sont plus explicables à partir des critères 
ini tialemnt valides. 
D'une part, cette différenciation semble renvoyer ?i une simple diffé- 
rence chronologique : les gros planteurs sont plus nombreux dans les classes et 
tranches d'ãge supérieures de leur cztégorie D'autre part l'absence totale de 
planteurs au-dessus de la moyenne dans les quatre classes d'@e supérieures, qui 
regroupent la plupart des individus de 51 ans et plus, laisse 2 penser que les 
déterminisuies sont plus complexes et renvoient ?i l'histoire Gconomique spécifi- 
que de ce village. En effet, en admettant que l'accès 5 la plantation ait dté 
c o "  aujourd'hui située autour de 30 ans, il semble que le démarrage (ou redé- 
marrage) de l'économie de plantation se soit effectué, pour ce uizlage, à partir 
des années 60. La diffgrenciation chronologique selon l'sge serait dans ce cas, 
incluse à l'intérieur de conditions historiques qui auraient favorisé ou encoura- 
gé les générations accédant à la terre d pmrt-l% de cette pe'dode. 
Plusieurs indices viennent étayer cette hypothsse; l'effondrement des 
cours du café en 1955 a fort bien pu détourner les plus anciens planteurs de ce 
type de production; le développement de la culture du cocotier et son encadrement 
dûs à la création de la SODEPALMen1%3: cette culture est surtout le fait 
des planteurs lcs moins âg&. Enfin, la libération, après l'abandon des pêcheries 
q a e n  i962,dPune main 'd'oeuvre familkale jusque 15 utilisée dans la production 
piscicole. 
Ce dernier point suscite une autre hypothèse, d'ailleurs complémentaire 
de la précédente, 
Les planteurs peuvent être différenciés en fonction des possibilitGs, 
que leur confOre leur statut, d'accès 2 la main d'oeuvre familiale. Or seuls les 
individus ayant encore 1 l'époque des dépendants directs (fils non libérés) ont 
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pu bénéficier des prestations de travail de cette main d'oeuvre désormais plus 
disponible. I1 s'agissait donc d'"homes mers''. Les plus anciens, bien que de 
statut plus élevé, ne bénéficiant plus que de dons et redistributions en nature. 
Cette hypothèse va cependant à l'encontre de la présence de 40 ?, de 
moins de 40 ans parmi les gros planteurs actuels. C'est davantage 2 travers les 
possibilités d'accès 3 la main d'oeuvre rémun6rée qu'il faut chercher Zes critères 
de différenciation. La seule source de revenus monétaires antérieure 3 l'acces B 
la terre Gtant la pêche, c'est à travers la comparaison surfaces plantéesleffort 
de pêche que leon peut en dernier lieu, tenter une approche de l'ébauche de diffé- 
renciation socio-économique. 
- Surfaces plantées et engins de pêche 
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IR croisement nombre d'enfins/surfaces plantées montre que p o w  Zes 
catdgories eztr&ws le lien entre les deux types de moyens de production se véri- 
fie ici aussi. 
On ne peut cependant pas en dgduire de relations de cause 3 effet. Tout 
au plus peut-on établir un parallèle entre la première et la dernière ligne du 
tableau dont les proportions s'inversent de façon significative : 
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Parmi les "gros planteurs", 70 % possèdent un nombre dPengins supérieur 
B la moyenne et 30 Z un nombre 6gal ou inférieur. 
Parmi les non planta", 76,4 % possèdent un nombre d'engin infé'rieur 
d la moyenne et 23,6 % possèdent un nombre égal ou supérieur. 
Les non planteurs sont pour la plupart de petits pêcheurs et inversement 
les plus gros planteurs possèdent 
à la moyenne. 
le plus souvent un nombre d'engins supérieur 
Pourtant, eu égard aux deux catggories intermédiaires (petits et moyens 
planteurs), cette progression parallêle dans la possession de deux types de moyens 
de production doit être nuancée. D s u m  part le nombre d'individus possédant plus 
d'engins que la moyenne progresse plus vite que le nombre de planteurs de catégo- 
rie équivalente, d'autre part le nombre d'engins possédés progresse proportionnel- 
lement plus vite que les surfaces plantées. Ceci laisserait supposer qu'en l'&sen- 
ce de surplus extdrieur un effort de p&che accru est un prbalable indispensable 
la constitution ou à l'extension des plantations. Ce serait donc bien l'accès 
d Za m d n  d'oewre salm*ibe qui serait le critère déterminant dans la différen- 
ciation socio-économique des producteurs ; quelle que. soit la surface plantée ou 
B planter l'effort de pêche a tendance à s'accroître très fortement das que cette 
activit6 devient la base ou le complknt d'une production nécessitant l'achat 
plus ou moins régulier de force de travail. 
L'ébauche de différenciation sociale qui paraissait plus nette dans la 
répartition des engins de pêche que dans la distribution des plantations s'expli- 
querait donc ainsi. 
A L'intérieur du village, les bases de l'antagonisme qui prenait la 
forme d'une spikialisation de certains actifs dans la pêche à Nigui Assoko ne sont 
pas encore consti tuées ici. C 'est cependant la &me logique qui est B L'oeuvre 
dans les deux cas. Dans ce système de production, les cultures de rente sont 
l'objectif recherché et le facteur discriminant en raison de leur caractère dura- 
ble. Mais la constitution et l'extension de ces plantations ont pour point de 
passage oblig6 l'emploi de main d'oeuvre salariée qu'elle soit étrangère ou vil- 
lageoise (1). Le surplus nécessaire à l'achat de cette force de travail ne peut, 
pour des raisons historiques spécifiques 2 ce village, être dégagé que de la 
pêche. 
(1) Les classes d'âge jeunes louent collectivement leurs services aux planteurs 
à Tefredji. 
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Celle-ci étant d'ua accès facile et les ponctions pour les r6alisations 
IS modernes" &tant encore faibles, le surplus qu'un effort de pêche accru permet de 
dégager peut être consacrg en grande partie h l'investissement dans les planta- 
tions SOUS forme d'achat de. force de travail. 
Dans la mesure où le terroir n'est pas encore saturé9 les différentiations 
constatées h un moment donné n'ont donc aucun caractère définitif. 
2 - m - K o  Absence de terres, exode rural et grands filets 
t'enquête a ici été menge plus rapidement pour des raisons mitérielles 
et de temps. D'autre part l'absence presque totale de terres cultivables rendait 
inutile une investigation trSs pouss6e dans In mesure o3 on a constat6 pr6cédem- 
ment que la distribution des engins de pêche individuelle n'est significative que 
par rapport aux autres moyens de production. 
Or, La répartition de ceux-ci (les grands filets) nois Gtait donnée 
d'emblée, lors d'une enquête préliminaire et s'av6rait distincte de la précédente. 
Enfin l'expérience d'une enquête plus approfondie mais non exhaustive, à Tefredji 
nous a montré qu'en dehors d'une monographie complète intégrant tous les cas 
particuliers il n'6tait pas possible de rendre compte précisément des différen- 
ciation sociales internes au village. 
Par contre, la v6rificaticm de la présence ou de l'absence de certains 
traits sur lesquels se fonde le modèle initialement construit est suffisante pour 
rendre compte de la dynamique et des tendances globales du système de production. 
kcorpsd'hypothèses Z vérifier est IC suivant : 
1) Les formes de pêche pratiquéesne sont pas un héritage de la tradi- 
tion (ou, pour les grands filets, le fruit d'une prise de conscience "moderniste") 
nais sont au contraire le produit de l'évolution des rapports sociaux à l'intérieur 
de la société villageoise tout d'abord, de leensemble de la formation sociale 
Ivoirienne ensuite, évolution conditionnée par le développement des rapports mar- 
chands dont l'économie de plantation est ã la fois le moyen privilégiii et le 
modèle. 
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2) Cette évolution des rapports sociaux se caractérise par un accès dif- 
férentiel aux moyens de production (essentiellement la terre) qui entraîne l'émer- 
gence de catégories sociales considérges comme antagonistes en ce sens qu'elles 
ont tendance à s'exclure mutuellement (en tant que catégorie) d'un &me terroir. 
3) Le processus qui permet de passer d'une différenciation cyclique 
liée 2 1'3ge et au statut à une différenciation définitive fondée sur l'accapa- 
r e m n t  des principaux moyens de production semble lié 2 des transferts monétaires 
du secteur urbain vers le village. 
Ceux-ci fournissent à certains individus bien placés de par leur posi- 
tion dans le système de prestations traditionnelles ou leur histoire personnelle, 
un surplus extérieur qui, en donnant un accès plus ais4 à la main d'oeuvre sala- 
riée, leur permet un. démarrage plus rapide et plus large des plantations que ceux 
qui n'en bhéficient pas. 
Ces transferts sont li& à l'importance de l'exode rural et sont fonc- 
tion de l'anciennetz, de l'intensité et du niveau de scolarisation d'une partie 
des membres du village ; scolarisation qui a entraîné cet exode. 
4) Enfin les réalisations touchant 2 la modernisation des villages, 
quelque soit leur intention premigre, contribuent 8 accentuer cette différencia- 
tion. 
Leur importance est d'ailleurs proportionnelle à l'intensité et -3 
l'ancienneté de la scolarisation et par consgquent iì l'exode rural. 
Les cotisations villageoises pour ces r6alisations ne sont pas propor- 
tionnelles au niveau de revenu déjà atteint. La ponction qu'elles opèrent sur les 
surplus mon4taires des dif f6rentes catégories de producteurs est donc proportion- 
nellement plus inportante pour ceux qui n'ont pas encore accédé aux cultures de 
rente ou au faire valoir indirect (grands filets) que pour ceux qui b6néficient 
de surplus extérieur ou/et du surtravail de manoeuvres. 
En freinant d'autant l'accès B la terre ces cotisations contribuent h 
marginaliser une fraction de la population villageoise. 
A travers l'évolutian historique des formes de pêche et des rapports 
sociaux intra villageois d'une part, et la xgpartition actuelle des producteurs 
et moyens de production d'autre part, il s'agit de savoir en q d  UZ wilzage non 
Cntêg& à 'P19&onOmie de plantationi7 confime ou infimm Ze sch&ma df&otution 
inscrit dans Ze corps d'hypothases ci-Caassus. 
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La mise en place d'une différenciation socio-éconmique aboutissant B 
l'étnergence de catégories tendanciellement antagonistes (''gros'' propriétaires de 
moyenç de production et, en contre partie, marginalisation d'une fraction non 
négligeable des producteurs villageois) est-elle liée au dGveloppement des cul- 
tures d'exportation ou s'agit41 d'un processus plus général qui traverse l'en- 
semble deç sociétés villageoises quelles que soient leurs productions (vivrière 
ou d'exportation) et leurs situations de départ (terres disponibles, types d'or- 
ganisation sociale ) ? 
2.1. Evolution des formes de ?^eche et des rapports sociaux 
Qn peut distinguer trois étapes dans 1'6volution des techniques de pêche. 
A chacune d'elles, les formes de coopSration dans le travail varient et renvoient 
1 des niveaux diff6rents de l'organisation sociale e 
Une description rapide des groupes entre lesquels se rgpartit la popu- 
plus indispendablc 3 la compréhension lation villageoise est un rappel d *autant 
de ces diffgrentes étapes que les principes d'organisation sont ici différents 
des exemples précédents. 
Contrairement aux deux autres ~ l l a g e s  la filiation s 'établit ici en 
ligne agnatique. La résidence étant de son c"o6 fondée sur le principe de la pa- 
trilocalité, les cours (WU) et les lignages (bosu) ont tendance 2 sc confondre. 
- Les villageois sont rEpartis en trois grands "bosu" ou grandes famil-- 
les qui, comae les "gbi'' B Nigui-Assoko, sont les groupes politiques constitutifs 
du village et se manifestent surtout c o m e  unités de consommation symbolique (ca- 
dre obligé dOutilisation des trgsors fmiliaux) . L'appartenance 5 ces groupes 
est fondge sur 12 reconnaissance d'un ancêtre paternel commun aux sous groupes 
qui les composent mais auquel il n'est pas besoin de savoir se rattacher généa- 
logiquement. 
- Les trois 9sb0su" se subdivisent respectivement en LSy 3 et 3 "~OSU- 
bosu" ou "petite famille", composés chacun des individus qui se rattachent & G a -  
logiquement et de façon continue à un ascendant paternel commun. Ces groupes, 
lieu de constitution du trésor familial, &aient autrefois de véritables unit& 
de production (pêcheries-filets) . 
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- Selon sa taille, le "bosu-bosu" se subdivise en plusieurs COUTG ou 
n'est constitué que d'une seule unité de rkidence avec laquelle il se confond. 
La cour est donc ici un segment de lignagc, voire dans certains cas, 
un lignage. Outre un homme marié et ses fils, peuvent se trouver dans la &me 
j cour, ses frères et leur proghiture et les descendants des frsres de son père. 
I1 s 'agit donc d'une uni tE relativement importante. 
Le passage d'un individu de la tutelle de son père 2 celle de son oncle 
n'existe pas et l'autorité des aîn6s en semble accrue. Un individu &me marié 
n'est jamais fomreZZewnt Zibe'rd de ses devoirs envers l'aî+ de la cour et, par- 
tant, du lignage. 
Le système de classes d'ãge qui avait entre autres fonctions celle de 
limiter dans le temps la dépendance d'un fils vis B vis de son p&e, dans les 
autres villages, n'existe pratiquement pas à Abra-ko. 
I1 faudrait une étude plus approfondie pour &"er le degré d'appli- 
cation de ces principes. Cependant la description des différentes étapes de l'évo- 
lution des formes de @che et donc de coopBration B l'intérieur du village, laisse 
B penser que les rapports de dépendance fond& sur le système de parente-alliance 
ont résisté plus longtemps aux forces centrifuges qui ont fait Qclater au niveau 
de l'organisation de la production, les systèmes sociaux des deux exemples précé- 
dents. 
2.1 .l. Les trois étapes de 1'6volution 
La période prtkoloniale 
Outre des engins individuels les deux principales fomes de production 
étaient les FZcheries et les filets "che pre". 
Les pêcheries (bi) étaient exploit6es individuellement mais leurs em- 
placements appartenaient au "bosu-bosuQ9 ct IC doyen était chargé de Les répartir. 
La redistribution, partielle, du poisson se faisait vers les p2res et chefs de 
cour. 
Les filets "che pre" Btaient commandit6s par le doyen de hosu. Toutes 
les cours du lignage participaient il sa construction et 6 2 7 homes ie manoeu- 
vraient. Ils étaient remplacés par d'autres membres du lignage 2 chaque nouvelle 
pêche. Le produit de ces pêches était censg alimenter le trEsor farcilial 
sous le contrÕlle du doyen. 
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La période coloniale 
Comme pour les villages précédents, l'introduction des fils de coton 
et la liberté de commerce des femes entraîna un changement dans les techniques 
de pêche. 
Si les pêcheries ne furent abandonnées qu'après l'ouverture du canal 
de Vridi en raison de la polifération des tarets, les filets "che pre" sont, 
semble-t-il, délaissés dès le début de l'ère coloniale. 
La diffgrence d'avec les autres villages r¿5si.de dans le fait qu'il ne 
sont pas remplacés uniquement par des engins individuels mais aussi par un filet 
tiré, kibe-pre, spécialisé dans la capture du machoiron, qui, bien que de taille 
plus réduite que le précédent (tiri? par 3 homes), reste un engin collectif com- 
mandité par le doyen du lignage. Cependant 
bien destinés à alimenter le trésor du lignage d'autres étaient, en fait, fabri- 
qués et exploités dans le cadre de la cour. La redistribution du produit vers le 
trésor Etait, dans ce cas, faible. 
si certains de ces engins étaient 
On a donc pour cette p6riode, d'une part réduction de la taille du 
principal engin collectif d'autre part multiplication d'engins spécialisés. La 
plupart sont des engins individuels mais contrairement aux autres villages un 
engin collectif nouveau fait son apparition. 
L'atomisation de la société en séries de producteurs individuels 
hiérarchisés en groupes de statut fondés sur l'ãge et la position de classe d'8ge 
est ici atténuée et on assiste plutÍ% à l'énergence des "cours" comme. unit& 
de production autonomes. I1 est possible que cette résistance d'un des groupes 
ins titutionnalis¿% s 'explique par la cohcidence entre appartcnance r6siden- 
tielle et lignagère. 
A partir de 1369 
Ces formes de pêche à l'exception des pêcheries, abandonnées entre 
temps pour des raisons techniques, persistent jusqu'en 1969, année o*> la répar- 
tition de la lagune en deux domaines accessibles l'un aux grands filers, l'autre 
P la pêche individuelle est officiellement reconnue. 
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C'est à cette date que les filets B machoiron sont abandonnis et rem- 
placés par les grandes sennes de rivage actuelles. I1 ne s'agit pas seulement 
d'un changement d'échelle dans les techniques employées mais du passage d'un 
système de production familial 2 un mode de faire valoir indirect et ii l'appro- 
priation des principaux moyens de production par un petit nombre d'individus. 
Ceux-ci, en acquérant pour leur propre compte des filets et en imposant un par- 
tage des eaux villageoises en deux zones réservées, l'une à l'emploi des sennes, 
l'autre à celui des engins individuels, se posent dBsomais en catégorie sociale 
dominante et non plus en alnés d'unités de production familiales. 
2.2. Répartition actuelle des moyens de production 
Les 14 sennes basées à Abrnko appartiennent à des membres du village 
mais sont toutes manoeuvrdes par des équipages étrangers ( Fanti 
Elles ne donnent lieu B aucune forme de coop6ration de travail 2 base 1ignagPre. 
La redistribution du produit vers le trésor ou les membres du lignage n'y est 
donc pas systématique ou tout au moins n'a plus à être réglée en fonction du 
système de parenté-alliance. 
Maliens). 
Si la répartition de ces engins dans le village apparaît liGe B l'exis- 
tence des groupes de parenté, puisque chaque petit "bosu" en possède au moins 
un, c'est davantage, semble-t-il pour des raisons de financement. 
Dis tribution des Sennes 
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Ce sont en effet les citadins de chaque lignare et, pour certains 
d'entre eux, de chaque cour qui par lsur aval aupres des banques ou leur apport 
personnel ont permis l'achat des filets. C o m e  pour les planteurs Nigui-Assoko, 
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cet apport extérieur se fait au béngfice des aînés (père, chef de cour) et ces 
moyens de production sont en fait appropriés individuellement au mGme titre que 
les terres de plantation dans d'autres villages. 
Par contre il semble probable qu'un certain nombre de charges (cotisa- 
tions villageoises, scolarisation, cotisation pour le trésor familial.. .) in- 
combent à l'a2né détenteur du filet moyennenant quoi la gestion des revenus lui 
est abandonnées sans contrôle collectif e 
Au total le nombre de pêcheurs pour ce village (non compris les manoeu- 
vres) a été estimé à 120 (I). 
Le nombre d'engins individuels a été évalué en divisant par 3 le nom- 
bre d'engins estim6 par le CRO. En effet les nappes de filet comptabilis6es sont 
la plupart du temps employées en s6ries de 3 minimm sEr un m h e  lieu de pêche, 
formant ainsi un seul engin. 
Répar ti tion des engins individuels 
Fi let d6r ivant grande mai 1 le : 300 P 3 = 100 
Filet fixe grande mai lle : 208 s 3 = 46 
Fi let fixe petites mailles 450 : 2 = 160 
= 150 Epe rvi e r s : 150 
T O T A L  476 
-- 
Le nombre moyen d'engins par ?^echeur est ainsi sensiblement egal 2 ce 
qu'on a trouvz dans les deux autres villages : 3,9 engins par pzcheur. 
- Répartition territoiriale 
L'emploi simultamé des engins individuels et des sennes sur un même 
lieu de pêche étant incornpatible, les eaux territoriales villageoises ont dÛ 
etre divisées en deux terroirs distincts. A 
Les hauts-fonds sablonneux qui forment la plus grande partie des eaux 
territoriales villageoises sont réservées en priorit6 à l'emploi des sennes. La 
partie centrale de la lagurre oÙ se rencontrent les plus grandes profondeurs est 
laissée aux pêcheurs individuels. 
(1) Ges estirations sont celles du Centre de Recherches Oc6anographiques (CRO) : 
Statistiques de pêche. Année 1975, F. GERLmTO, S. €EM, R. P&IET. 
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Cette localisation des petits engins n'est pasp a priori, moins favo- 
rable quant aux chances de capture mais place les pêcheurs individuels en concur- 
rence directe avec les filets tournants basés sur la rive Sud. Ceux-ci opèrent 
en effet dans le m^ eme espace. C'est ce qui explique que, malgré 1Oadoption des 
sennes de rivage, Abra-ko entre dans le concert des protestations contre les 
grands filets de la rive Sud. 
Bien que le droit dqutilisation de cet espace soit, en principe, re- 
connu au premier arriv6 sur les lieux, il semble que lors de leurs sorties noe- 
turnes, les pEcheurs iì la senne ne tiennent pas toujours compte de la prBsence 
d'engins posés et volontairement ou non les endommagent. A l'inverse, les pê- 
cheurs individuels considgrent cet espace comme un territoire de pêche qui leur 
serait rfsenré en priorité. 
En dgfinitive, le partage des eaux villageoises en deux terroirs ré- 
serv6s chacun à une technique et, 3 travers elles, à une catégorie sociale tra- 
duit, ici de façon carricaturale, la marginalisztion des producteurs individuels ; 
exclus de leurs propres eaux villageoises et fortement concurrencés dans "l'es- 
pace litre'' qui était censé leur revenir, ils ne disposent plus, en propre, de 
territoires comme c'était encore le cas 2 Nigui-Assoko. 
-- Rgpartiton du produit 
Le produit de la pêche individuelle est réparti, c o m e  5 Nigui-Assoko 
au sein de la faville conjugale. A la fois auroconsommée et commercialisée, cette 
production est la seule source de revenus. Elle permet en particulier d'acheter 
le manioc, produit en trop faibles quantitgs sur le terroir villageois. 
La p2che au grand filet donne lieu à une sorte de contrat de métayage 
entre propriétaires et manoeuvres. Le propriétaire recevant 5 parts tandis que 
chaque manoeuvre a droit à une part. Le "bosco" qui dirige les manoeuvres et est 
Fesponsable de la pêche devant le proprigtaire, reçoit, outre sa part, des "ca- 
deaux'', prélevés, en principe, sur les revenus du propriétaire. 
Les manoeuvres ne sont pay& qu'en fin de saison. Entre temps ils 
perçoivent 2 chaque fin de semaine, une s o m e  de 300 F. La trGs grande mobilité 
de la main d'oeuvre qui est composée d'éléments épars, d'ethnies et de pays 
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d'origine différents (Fanti, M'zima, Maliens) et non d'un groupe homogène ayant 
passé un contrat collectif, a amené les propriétaires d'Abra-ko A inventer une 
formule "d'intGressemnt" destin& 3 fixer cette main d'oeuvre au moins le temps 
d'une saison de pêche. 
Chaque manoeuvre engagé doit verser une s o m  de 3 000 F qui le rend 
partiellement propriétaire du filet. En cas de départ avant la fin de l'année 
"l'iintBress6" ne sera pas remboursé ; dans le cas contraire, il récup6rera sa 
participation mais sans que celle-ci lui ait donné droit à une quelconque grati- 
fication e 
DPapr2s les propriétaires i outre les 300 F hebdomadaires un manoeuvre 
touche en fin de campagne 80 800 F environ, soit au total dans lYann6e, 95 600 F. 
Le revenu mensuel du manoeuvre est donc de l'ordre de 8 000 P par mois ce qui le 
rend trGs proche du salaire perçu par un manoeuvre agricole à pleiro temps (en 
1975). 
§ur cette base, un filet serait d'un rapport annuel brut de 1 434 O00 F 
dont 478 O00 F iraient au propri6tairc. Ces chiffres sont consid6rablernent sous 
évalues si on se réfzre aux prises et revenus estimés à partir d*un 6chantillon 
de 15 filets de la rive Sud observés pendant un an. 
Le revenu annuel brut moyen fourni par ces filets a 6tG estimé à 
7 millions de francs pour 500 kg de poisson en moyenne par sortie et 1,75 
sortie par semaine. Il serait étonnact que les filets d'Abra-ko soient tellement 
moins rentables (1). 
A supposer que les somes distribuges aux manoeuvres soient effective- 
ment celles qui sont annoncées et les revcnus bruts du filet proches de ceux 
constat& sur la rive opposée, un propriihire percevrait en fait 60 fois la 
part d'un aanoeuvre soit près de 6 millions par an dont il faut dXuire pour 
obtenir le revenu net, l'amortissement du filet, le remboursement des pr^ets et 
les différents frais d'entretiens (moteur, bateau, fikt, nourriture des manoeu- 
vres. . . 1
Enfin une partie des bénéfices est redistribuée à l'intcrieur de la 
COW QU du lignage sous forme de dons et prise en charge de frais divers sans 
toutefcis que cette redistribution soit systématique. 
(1) 11 est cependant possible d'une part que les relev6s de 1'6chantillon aient 
6té sur&mluës, d'autre part que lhitées par leurs eaux territoriales les 
sennes d'Abra-ko en trop grand nombre pour un espace restreint doivent se 
répartir les journées de pêche et sortir par conséquent moins souvent que 
cel les de la rive Sud. 
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Hormis la dernière, qui n'a pas 6té prise en compte et se rCvèle 
d'ailleurs accessoire puisque le schéma se vérifie aussi bien sans elle, toutes 
les hypothèses concernant 1 'évolution du système de production se confirment dans 
ce dernier exemple. 
C o m  pour les autres villages, les formes de pêche ne sont pas un 
donné hérité du pass6 mais un effet de 1'6volution des rapports sociaux intra 
villageois, eux-mêmes conditionnés par une évolution globale initialement exté- 
rieure à ces sociétés. 
Cette évolution a sans doute Bt6, ici, moins nette au départ puisqu'il 
n*y a pas eu de rupture totale avec les formes collectives de production. Par 
contre, B partir de 1969, le caractEre antagoniste des rapports entre catégories 
de producteurs apparaît plus manifeste encore que dans les villages de planteurs 
puisqu'il se traduit par le rejet formel, hors des eaux territoirales villageoises 
ou tout au m0in.s de leur majeurepartie, de la catégorie des producteurs directs. 
Or 1'accGs B des modes de faire valoir indirect (grands filets) est, 
ici aussi, réservé à une minoritg d'individus bien placés qui ont bënéfici.6 de 
transferts monétaires (ici sous forme de crédits bancaires) en provenance du 
secteur urbain, rendus possibles par des parents-dépendants citadins. 
Plurat qu'à l'achat de force de travail ngcessaire B la création ou 5 
l'extension des plantations et qui constitue un investissement préalable dont la 
récupération est différée dans le temps, ces transferts monétaires, en permet- 
tant l'achar de filets donnent a.ccès en dernière analyse : 
A l'accaparement du moyen de production poisson (et ce indGpendament 
de l'appropriation d'espace lagunaire) puisqu'une senne peut se définir comme un 
potentiel de prGlèvement sur le stock de poissons (commun à tous les pêcheurs) 
8,8 fois supérieur, par unité de travail (I), h celui d'un engin individuel. 
(1) Pour obtenir des grandeurs comparables on ramène la production moyenne d'une 
senne à celle d'un manoeuvre. 
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A une situation de rente pour le propriétaire puisque celui-ci est 
assuré au minhum du tiers de la production mais semble-t-il, de beaucoup plus, 
par le simple fait qu'il ait pus g r k e  h des parents citadins, obtenir le crédit 
nécessaire à l'achat du filet. 
En définitive, malgré des conditions de départ limitatives puisqu'elles 
imposaient la "production piscole on constate le même type de strat6gies que 
celles qui sont appliquées pour les cultures arbustives. La "grande" plantation 
est ici remplacée, au reste avantageusement à court termespar les sennes. 
La tendance 3 la concentration des moyens de production entre un petit 
nonbre de propriétaires se fait jour quelque soit le type de production lorsque 
sont réudes les conditions que l'on va r6sumer ci-dessous. 
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III - S Y N T H E S E : LA COWENTRATION ES MIYENS DE PRODUCTION ET SES 
CONDITIONS a TIWERS TROIS VILMES AuToCHToMES 
. 
Dans un premier temps l'introduction de la monnaie européenne et d'un 
marché libre du poisson détruisent les circuits commerciaux traditionnels contri?- 
lés par les aînés et provoquent l'éclatement des structures sociales de produc- 
ti on. 
Les premières conditions de l'extraversion des systèmes locaux sont 
mises en place, 
La $che individuelle, désormais forme dominante de production piscico- 
le, situe chacun comme producteur direct face au marchg libre. 
Sans être totalement supprimbe la redis tribution inégale qui caracté- 
risait le système précédent est atténuge dans les faits. La seule différencia- 
tion existante reste c.elle fondge sur le système de parenté-alliance. Elle conti- 
nue à se traduire par des redistributions de produit ou de valeur vers les aînés 
mais de mdns en mdns pax des prestations de travail. 
Si tout individu n'atteint pas nécessairement les statuts les plus 
élev&, tous sont assurés d'accéder 2 celui de chef de cour. Celle-ci, de plus 
en plus réduite 2 la famille conjugale, demeure la seule véritable unité de pro- 
duction, celle o3 les t3ches sont réparties et le produit contrGlé, en partie, 
par l'aîné. La différenciation constatée S un moment donné est donc liée 2 un 
cycle social produit et contrôlé de l'intGrieur, par les groupes locaux au 
moyen d'institutions préexistantes mais réadaptées, dont le systh-e de classes 
d'âge de Nigui-hssoko est le modèle le plus élaboré. 
A partir des annges 55-60, le développement simultamé des plantations, 
de la scolarisation et de l'exode rural cree des conditions qui provoquent, 2 
1 ' int érieur des soci B tés vi 1 lageoi ses une nouvel le di f f érenci a t ion s ocio-é conomi- 
que. 
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Celle-ci, par opposition au systsme d'inégalitg précédent, a un carac- 
tère plus définitif en ce sens qu'elle se base sur un accès différentiel aux 
moyens de production (essentiellement la terre) et non plus sur la seule position 
statutaire. Cette appropriation individuelle de moyens de production autrefois 
possédBs collectivement se double d'une logique de cagitalisation et de stra- 
tégies de cumul dont la dynamique &happe 5. la soci6t6 locale puisqu'elles sont 
basées sur l'emploi d'une main d'oeuvre salariée gtrangère et sur des surplus 
monétaires en provenance du secteur urbain. 
Pourtant, ce n'est pas l'extension de la seule économie de plantation 
qui provoque la différenciation socio-Gconomique. Elle n'en est mzme pas le 
support nécessaire puisque la production piscicole donne lieu 3 la même évolution, 
comme on l'a vu pour Abra-ko. 
C'est B nouveau un phénomène induit de l'extérieur (mais d'un "exté- 
rieur" cette fois plus proche puisqu'il s'agit de l'état national) qui conditionne 
le nouveau changement social. 
Lié 5. la scolarisation, l'exode rural apparaît c o m  un trait pertinent 
pour rendre compte des différences de situation entre les villages étudiés. Les 
processus de différenciation et de cumul (relatif) ne semblent possibles que 
lorsqu'une fraction non négligeable de la population masculine est devenue cita- 
dine. 
2.1. L'exode rural est lié 2 la scolarisation 
La comparaison de Nigui-Assoko et de Tefredji fait apparaître une 
correllation très nette entre exode rural et scolarisation. Que l'on étudie ce 
lien b l'intfrieur de chaque village ou que l'on compare globalement les deux 
exemples, l'exode rural n'apparaît que lmsqu'il y a eu scolarisation. A Tefredji 
la scolarisation systématique a c o m n c G  tout récemment et l'exode rural est pra- 
tiquement inexistant. A Nigui-Assoko t'exode rural à l'intérieur de chaque 
classe d'â&e est directement proportionnel Z l'intensité de scolarisation de ha 
classe. 
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On verra plus bas que si la concentration relative des moyens de pro- 
duction peut être considérge, maintenant, c o m e  facteur supplémentaire d'exode, 
c'est semble-t-il l'inverse qui s'est produit au départ. La scolarisation et les 
perspectives d'investissement d'un appareil d'gtat naissant, qu'elle ouvrait, 
ont Cté les causes initiales de l'exode. 
2.2. La différenciation socio-économique est lige 2 l'exode 
Tefredji est le seul village oìì ne s'gère pas la concentration des 
moyens de production, c'est aussi le seul village 2 ne pas connaître d'exode ru- 
ral. A l'intérieur G m e  de ce village les deux plus grandes plantations sont le 
fait des deux ex-citadins Par ailleurs la différenciation n'apparaît pas liée 
au seul développement de 1'6conomie de plantation : 
- Si on compare Tefredji et Nigui-Assoko on constate que les surfaces 
plantées totales sont identiques ; mais dans un cas elles sont rgparties entre 
un grand nombre d'actifs villageois et sont, pour la plupart, de petite taille. 
A Nigui-Assoko, par contre, elles sont surtout le fait de quelques individus et, 
parallèlement, la proportion de planteurs dans la population active villageoise 
est faible. 
- D'autre part si on prend le cas d'Abra-ko il est cette fois évident 
que la concentration peut se faire en dehors de toute culture d'exportation mais 
qu'elle est rendue possible par l'existence, dans chaque famille, de citadins 
suffisamment bien placés à Abidjan pour se porter aval auprès des banques et 
obtenir les crédits nécessaires. 
On a déj5 donné des élénents d'interprétation de la liaison scolarisa- 
tion -exode rural. Celle-ci demanderait pour être correctement analysée un déve- 
loppement spécifique qui est ici hors de propos. 
Ce sont les effets de cet exode 2 l'intérieur des systèmes locaux qui 
nous intéressent. 
Le processus qui fait de l'exode rural une condition et non une cons&- 
quence de la concentration des moyens de productions et donc de la différencia- 
tion socio-économique peut, pour les besoins de l'analyse, se déconposer en trois 
moments qui, dans les faits, agissent simultanément. 
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3.1. La scolarisation puis le dgpart des jeunes vers la vilLe crée 
progressivement une p é n d e  de m d n  d P m u w e  fdZiaZe et entraîne une demande 
accrue en main d'oeuvre salarige (1) 
L'accès à celle-ci devient le point central des stratégies individuelles 
et collectives et le facteur discriminant pour le cumul et la diffGrenciation. 
I1 n'en va pas tout -5 fait de mgme pour l'accès au grand filet puisque 
c'est l'achat de celui-ci qui entraîne l'accès 5 la main d'oeuvre. Cependant si 
l'ordre des facteurs est ici invers6 le rGsultat final et le processus qui y 
conduit, sont identiques. Dans les deux cas il s'agit de parvenir 2 un cumul de 
moyens de production et à une situation de rente (grandes plantations ou grands 
filets) et c*est dans les deux cas l'exode rural qui directement ou indirectement 
les rend possible. 
Directement : l'exode rural aboutit 2 des transferts mndtuires du sec- 
teur urbain vers le village, qu'il s'agisse d'investissements personnels de cita- 
dins ou d'excitadins, de dons de fils à leur père rest6 au village ou d'obtention 
de crédits bancaires par des citadins au bgn6fice de leurs aînés villageois. 
Ce sont ces surplus mont5taires ext6rieurs qui font la diff6rence entre 
producteurs villageois et permettent à quelques uns un diharrage moins aléatoire 
et plus large de leurs plantations dans la mesure oÙ ces apports monctaires 
permettent un investissement initial en riain d'oeuvre plus conséquent o 
Si 05 prend l'exemple de Nigui-Assoko, tout se passe comme si les 
bénéficiaires de surplus extérieur, (puis de revenus supérieurs) ont 6té et sont 
en mesure de drainer vers leurs plantations ct surtout d'y fixer, une grande par- 
tie de la main d'oeuvre disponible, ne laissant aux postulants-planteurs qu'une 
main d'oeuvre contractuelle proportionnellement plus onéreuse o 
Pour être exact, il y a 12 conjonction des stratégies de deux catégories 
dont les intgrets, tout en s'opposant entre eux, vont simultan6n;cnt a l'encontre 
de ceux des nouveaux ou petits planteurs 
Celle des gros planteurs, tout d'aborc! qui par des "avantages sociaux" 
(habitation, nourriture ou/et champ de vivrier) I un salaire régulier et relative- 
ment 6levé (6 O00 Flmis en 1975 12 O00 F en 1980 ; le salaire minimum agricole 
(1) L'existence de cette main d'oeuvre salariée est la condition prgalable de 
l'économie de plantation, 
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officiel Gtant à cette date de 9 000 F) parviennent 5 s'attacher une main d'oeuvre 
permanente. Celle des manoeuvres d'autre part qui, se voyant très demandés et ne 
réussissant pas, ou rarement dans cette région, 2 obtenir des terres en &hange 
de leur travail cherchent å maximiser leurs gains. Lorsqu'ils ne sont pas pris 
B plein temps, ils se regroupent en Gquipes de travail qui se louent à la tâche 
sans limites de temps. Les sommes réclamGes sont supPrieures å ce que percevraient 
un ou des manoeuvres mensuels pour effectuer le même travail. 
La tendance de la main d'oeuvre Z opter pour le travail contractuel 
ne peut 2tre contrecarrée par les gros planteurs qu'å condition de réduire la 
quantité de demande en travail des autres catégories de planteurs. 
Dans ce contexte il est difficile de ne pas analyser la frgquence des 
cotisations villageoises et en particulier 7.a récente obligation de construire 
en dur c o m  ayant, entre autres fonctions, celle de contribuer à tarir la de- 
mande en travail contractuel. 
@me si les réalisations ''modernes" du village avaient ét6 projetées 
et entamées avant la période de pénurie relative de main d'oeuvre, les "obliga- 
tions de progrès" actuelles arrivent à point nomi5 pour tenter de résorber Cer- 
taines contradictions. 
Indirectement : l'exode rural facilite les cumuls en diminuant le 
nombre des demandeurs de terre. 
Poss6dées collectivement par le lignage, les terres sont réparties aux 
individus en fonction des besoins et des demandes d'une part, du statut et des 
possibilit6s de mise en valeur, d'autre part. Les bhéficiaires réels de ces 
distributions sont donc peu nombreux. 
Les citadins sans être formellement exclus de cette distribution n'ont 
de chances d'en bsnéficier que dans 'La mesure oÙ ils sont bien placés dans la 
hiérarchie du lignage ou/et sont capables d'y susciter une clientèle par des 
largesses et services divers. 
Enfin, la pression que pourraient exercer les jeunes demandeurs de 
terre restés sur place est affaiblie du fait de l'gloignement du village et de 
l'autonode économique de la plus grande partie de leur gihGïation, devenue ci- 
tadine. 
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Sur ce dernier point, l'exemple de Tefredji, parce qu'il présente un 
cas de figure inverse, est éclairant. 
La quasi totalit6 des jeunes ggnérations en âge de travailler est pr6- 
sente au village et, en raison de l'absence ou du faible niveau de scolarisation, 
n'envisage pas un départ en ville. Or, contrairement à Migui-Assoko, ces généra- 
tions accèdent en nombre important 5 la terre et, parallèlement, les aînés ne 
disposent pas de grandes plantations. 
Les raisons de cette situation sont doubles: les a4n& (2 l'exceptionde 
deux ex-citadins) n'ont pas bénéficig d'apports monétaires extérieurs o Leur capa- 
cité de mise en valeur reste donc liée aux surplus fournis par la pêche ; soit, 
la même situation de départ que les jeunes e 
Mais il semble aussi qw. les rapports de force entre les différents 
groupes de statut soient à l'avantage des jeunes qui accèdent 2 la terre plus 
tôt que leurs corréligionnaires de Nigui-Assoko. Cela tient sans doute aux pro- 
portions respectives de jeunes et de moins jeunes dans chaque village mais au 
moins autant au rôle de main d'oeuvrequ'ontconservi. les classes dv$ge jeunes 
B Tefredji .) 
Cette position stratggique, (qui est plus une conqu2te qu*un hgritage e 
tâches accomplies sont rémunér4es) outre les revenus monétaires supplémen- les 
taires qu'elle procure est un moyen de pression efficace vis 2 vis des aînés 
quant 5 l'accès B la terre. 
Plus généralemnt, Tefredji offre l'exemple rare d'un syst&e local 
d'éconontie de plantation "recentrG", 0x2 les rapports sociaux dominants identi- 
ques à ceux des autres villages, sont en grande partie circonscrits aux "bres 
de la communauté locale : moindre a p p 1  à la m i n  d'oeuvre Gttrangere, pas d'exode 
ni de surplus extérieurs partant, faible différenciation socio-Gconomiqrae. 
Cependant, cette situation originale, issue tout 2 la fois d'une posi- 
tion géographique marginale et d'une rGsistance sélective aux interventions et 
incitations extérieures, ne devrait plus se reproduire très longtzmps. A moins 
d'échecs rgpétés, la scolarisation systématique des moins de 15 ans devrait vider 
le village de ses forces vives (force de travail) et entraîner un appel crois- 
sant à la main d'oeuvre extérieure. A partir de ce moment les 'lcIioixps en matière 
de répartition de moyens de production ne seront plus fonction de repports de 
force intra-villageois mais de capacitfs individuelles de financement, détermi- 
nées par la plus ou moins grande quantité d'apports monétaires extErieurs. 
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Si, 2 travers ces exemples, on a pu analyser l'exode rural c m e  facteur 
de restructuration 
yens de production entre les mains d'une catégorie sociale en voie d'émergence, 
c'est principalement parce qu'une main d'oeuvre salariée pré-existante 2 cette 
évolution et provenant d'autres régions de l'Afrique de l'Ouest, l'a rendue 
possible. 
des systèmes locaux consistant en une concentration des mo- 
Or, ce système extensif trouve actuellement ses limites d a m  une rela- 
tive pénurie de main ¿'oeuvre qu'il a d'ailleurs contribué 8 créer. 
Le phénomène n'est pas propre à la région ; il touche l'ensemble de la 
zone forestizre et est ressenti, 8 des degrds divers, aussi bien par Pes plan- 
teurs villageois que par les groupes agro-indus triels . 
Plutôt que d'un ralentissement des flux migratoires en provenance des 
pays voisins (Sahéliens mais aussi cctiers, pour la psche), il semble que cette 
pénurie résulte au contraire d'un accroissement de la demsnde en force de travail 
provenant de la mise en culture d'une quantité toujours croissante de terres. 
A moins d'un retournement de situation entre l'offre et la demande de 
force de trava?:z, la seconde étape de 1'inté.gration des sociétés villageoises 
dans l'éccmonie marchande semble atteindre son terme. Le partage fon&er et 
Za p~vatisat~on de fait des temes qui se sont opérés 
de, sont, pour l'essentiel, achevés dans cette région. 
au cours de cette pério- 
Immigration de main d'oeuvre étrangère et exode rural d'une fraction 
importante des populations villageoises se sont combinés 
b&ue de capitaZisation qui se traduit par Za constitution de patr$mdnes 
pour engendrer une 
fonciers individueZs. 
Etant donné le caractère extensif des cultures, l'exiguiti3 des terroirs 
et la rareté actuelle de la main d'oeuvre, ces patrimoines ne peuvent se consti- 
tuer qu'en éliminant la majeure partie des planteurs potentiels ; d'oc la $ o m -  
tion simulj&ambe d'une catbgorie de producteurs marg-inaZis&s qui, n'ayant pas pu 
(ou voulu) émigrer vers la ville trouvent dans l'exploitation individuelle de 
la lagune, non plus une activitP de départ permettant un dlargissement progres- 
sif de leur base productive, mais le moyen d'échapper à la prolétarisation sur 
place oG 3 I'extGrieur. 
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Cette marginalisation est double. Elle consiste, d'une part, en une 
probabilité de plus en plus faible d'acc6s aux cultures de rente, d'autre part, 
en une baisse relative des revenus tir&% de la pêche (quellequesoitparailleurs 
l'augmentation du prix du poisson) dGe i5 la perte de contrôle sur les prix de 
vente, désormais fixés par les grands filets (production dominante globalement 
et productivité. du travail supérieure) et surtout 2 une bdsse du rendement  li- 
taire des engim, elle-même consécutive au fort accroissement global de l'effort 
de psche au grand filet, ces dix dernières armges (+ 360 X). 
Cela revient à dire que les actuels pScheurs individuels ont des possi- 
bilités de plus en plus faibles d'accès aux moyens de production terre et poisson. 
Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que la pêche individuelle 
soit tout ?i la fois âprement défendue contre l'extension des grands filets par 
ceux qui en vivent et dévalorisée aux yeux des jeunes qui, dès qu'ils sont sco- 
larisés au-delà du primaire, préfèrent tenter leur chance en ville. Ils vont y 
chercher une autonomie que le village n'est plus en mesure de leur assurer de 
façon satisfaisante et dont les hiérarchies, pouvoirs et obligations internes 
leur apparaissent arbitraires, voire, forts de leur savoir tout neuf 
et d6pass és. 
archaïques 
De fait, les conditions d'accession aux cultures pérennes d'une part, 
la baisse de rendement de la production piscicole de l'autre., se combinent pour 
allonger et ralentir un cycle social déjZ tri% progressif. Les inégalités indivi- 
duelles de statutaires et passagères tendent 2 devenir catégorielles et durables. 
La situation au village offre de moins en moins de perspectives lorsqu'on est 
jeune et ce sont en outre les parents qui estimant avoir fait suffisamment de 
sacrifices poussent leurs enfants à partir pour devenir ces "intellectuels" que 
l'on croit ou feint de croire riches, afin de les mettre 2 contribution le mo- 
men t venu. 
Pour ceux qui restent, le hiatus grandissant entre principes proclam& 
et leur difficulté de r6alisation trouve dans la sorcallerie un instrument d'ex- 
plication indirecte. Toute manifestation d'anormalit6, de adheur ou d'6chec au 
niveau des entreprises personnelles peut trouver son origine dans 1 'écheveau 
codifié des "jalousies" et rapports de force imagings. 
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Plais pour avoir trop bon dos, la sorcellerie en devient moins toléra- 
ble. L'inflation de cas que ce genre de situation alimente indirectement par 
bouffées pgriodiques a déja conduit par deux fois le village à chercher le salut 
dans une conversion religieuse. Sans succès ; et après que le dernier prophète 
consult6 se soit rQvBlé être, aux yeux de la majorité, un "charlatan" tout ren- 
tra dzns un désordre accru ; ceux qui avaient été convaincus m3lgré tout firent 
secessionp refusant de réint6grer la religion initiale. 
Une autre voie, partielle et pragmatique celle-là, consiste à faire re- 
connaître par les autorités la spécificit6 arzi qui permettrait de micux se 
faire entendre et de susciter ainsi des décisions ou arbitrages administratifs 
moins défavorables aux intérêts du groupe. C'est ce qui explique l'attention por- 
tée au projet de création d'une sous préfecture et les efforts d6ployGs par cer- 
tains villages et notamment Nigui-Assoko, en matizre d'infrastruct*ir.> pour offrir 
B une decision positive le terrain Ze plus favorable possible. C'est aussi en ce 
sens que le travail de l'ethnologue et plus particulièrement celui concernant 
les règles d'appropriation du milieu et de l'espace lagunaire a étG QOR seulement 
bien accueilli mais a fourni l'occasion à travers la tentative dc: dzfinition des 
eaux territoriales villageoises de réactualiser un "droit coutumier". 
. 
C O N G L 6 8 S I O N  - E P I L O G U E  
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La longue marche mène sans aucun doute au-delâ de l'horizon lagunaire 
quelque soit le chemin empruntg, mais nos trois petits tours n'ont fait, chacun 
à leur manière qu'esquisser la silhouette de ces processus d'appropriation de la 
nature et du contingent par le symbolique. L'histoire de l'a'izi souffre bien de 
quelques manques qui pourraient être comblEs Kais elle attend surtout de l'histoire 
et de l'archéologie de prendre forme plus précise. L'histoire en train de se faire 
est celle des logiques exogsnes dont l'orientation, par glissements successifs, 
"travaille" à son tour la structure inconsciente en amenant les acteurs à refomu- 
ler sans cesse le champ du possible. 
La mise 5 jour de cette structure qui constitue la partie centrale de 
ce travail serait susceptible de développements plus pousses qui pourraient nous 
entraîner ,5 contreclire ou 2 nuancer certaines des hypothPses inises en particulier 
quan.t aux formes de nariage. et à leurs const5quences. L'aide d'un ordinateur serait 
indispensable pour exploiter les ggnéalogies. 
Ce type de développement qui aurait très bien pu prendre place dans ce 
travail n'a cependant aucune raison d'être l'oeuvre d'un seul. Bien plus, pour des 
qpestions de fiabilité du raisonnement et afirr de rgduire les marges d'erreur il 
nécessiterait le cor,trGIe a priori et la collaboration entre pairs. I1 ne svagit 
plus dans ce cas de craindre les précipices insodables mais plus modestement les 
ornières de raisonnements techniques. 
J'admets que l'exercice auquel nous venons de FOUS livrer est formateur. 
I1 s'apparente à la création de ces "chcfs-d'oeuvre?' des compagnons du tour de 
France 211 ce sens qu'il consiste à exploiter et & articuler en un seul ouvrage 
plusieurs des possibles de l'anthropologie. 
Mais, nonobstant les insuffisances de l?cnquête ou de l'analyse, les li- 
nites d'une telle entreprise sont vite atteintes. Elle ne peut n'être qu'une chro- 
nique sélective posant des jalons pour de futures comparaisons. 
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I1 est banal de dire pour les sciences de 13 nature et de la matigre 
qu'une découverte "chauffait" depui s un moment et que tous ceux qui travaillaient 
sur le stijet étaient sur le point de la faire. If n'y a pas de "découvertes" erì 
sociologie mais des "monuments" ou des bas reliefs, autrement dit, des crkations 
nécessairement individueLLes au moins au niveau de la formulation qui compte pour 
essentielle. 
Cette forme dc connaissance n'est pas critiquable en soi mais .ie pense 
que ceux qui iraient le plus loin dans ce domaine seraiect des poEtes ou des ro- 
manciers 2 l'imagination sociologiquc fcrtile. Les philosophes parce qu'ils pré- 
tendent raisonner 1' essentiel se perdent dans 'be labyrinthe d'un langage herméti- 
que qui n'a, le plus souvent, pas le mérite de Pa production de concepts univoques. 
- 
I1 existe bien line txoisigme voix qui tend vers le m2me type de produc- 
tion que les sciences exactes, celie ouverte par C1. Lévi-Strauss avec l'adaptation 
B l'Anthropologie de la mgthode ou dgmarche structurale. Mais elle implique d'une 
part que nous renoncions 2 ces "oeuvrcs" littgraires individuelles et d'autre part 
pue l'on accepte de sérier les problhec en renonçant 5 vouloir englober des tota- 
lités et donc l'histoire ; au moins momentanément. 
Bref, il nous faudrait cesser de faire, com" ici, les griots. Mais ne 
serait-ce pas précisément oter sa fonction sociale 3 la sociologie que de la trans- 
former en véritable "science de l'home ?" QuoiquDil en soit puisque chroniqueur 
nous s m e s  et restoiis malgré qu'Histoire fasse et soit l'inaccessible nous nous 
en sortirons, car iï faut bien finir, en racontant des histoires... 
- 296 - 
HISTOIRES DE SEM 
Vivantes racines de Dieu (er du village) 
L'unique isglise aveit de quoi intriguer et l'affaire ')qui connait ?'% qui 
lui est liée ne cessait de surgir périodiquement en rebondissements d'autant plus 
incongrus que son f ondement res tait indíkhiffrable. Le "vi llage" avait refusé i?ux 
"qui connait ?" de construire leur Gglise et devant L'entZtement de ces derniers 
les a.vait banni en 1969. Des drames sanglants avaient ét6. évit& d'extrsme justesse 
à ce moment. Et voi12 que revenus au bercail huit ans plus tard ils persistaient 3. 
c6li;brer (en cachette) ce culte qui s'avgrait toujours aussi intolgrable pour le 
reste du village. L'affaire fut d'ailleurs portge devant le Ministre de l'Intérieur 
qui, protestant lui aussi, jouait en l'occurence an r6Ie de Ministre des cultes. 
Enock Ijraga'i qui EOUS en expliqua les fondements avait: de bonnes raisons de s'in- 
téresser personnellement à 7. 'histoire de l'&glise. Voulant se faire catholique 
il en fut dissuade par son père qui lui enjoignit de s'en tenir come tout le mon- 
de au méthodisme religion "villageoisesg. Aux explications de son père s'ajoutèrent 
par la suite celles qui "sortirent" au moment de Xgaffaire "qui connait 1". Bon I 
ta question est bonne et je vais te dire ce que moi-même j'ai compris. Faut bien 
faire attention ! me dit-il selon la formule qu'il employait toujours quand j'avais 
5 son goct, suffisamment "tourné" autour d'une'question pour avoir droit 2. une 
réponse circonstanciée. 
Ln 1914 le prophGte Harris passe et '%at tous les fétiches" aussi bien 
ceux qui servaient 2 faire le mal que les gBnies de gbj, Come il s'6tait montré 
plus fort que tous, le village entier se convertit au Harrislre et l'gglise fut cons- 
truite ã l'emplacement exact de l'actuelle. "Voilà pourquoi'' : le jour oÙ le villa- 
ge décida d'embrasser la nouvelle religion et de choisir l'emplacement de son tem- 
ple le doyen Akp3 Bcadji s'empara de quatre pièces de monnaie symbolisant les quzl- 
tre génies de gb? et les maudit 
le malheur soit sur ceux qui apportent une autre Gglise, que ceux qui se transfor- 
ment en sangliers pour ranger le manioc des autres soient maudits et qu'enfin ceux 
: "que ce village nPaFt pas d'autre religion ; que 
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qui désignent leur fils en sorcellerie pour le service militaire, meurent !I1 IL 
enterra alors les pièces auxquatrecoins de ce gui allait devenir la première 
église du village, 
En 1924 un pasteur mgthodiste du nom de Eenoit: se prkenta dans la re- 
gion avec une photo de Rarris qu'il avait Gtfvisiterau Libéria et affirma que ce 
dernier demandait aux tiarristcs de se convertir au m6thodisme et que lui Benoit, 
était chargé dc transmettre 1.e message. 11 y eut hien quelques flottements et hé- 
sitations mais le village finit par accepter. L'Gg'Pise fut détruite et une nouvelle 
érigée en ses lieu et place. 
Une série dqautres prophètes se succédèrent par la suite et jusquoà au- 
jourd'hui dans la rggion mais sans succBs à 1Tigui-Assoko. L'alladian Ake en 1926 
dont les disciples lui sont soufflés par B c b ~  Grah e ~ ?  1928 auquel succède après 
la seconde guerre "Papa nouveau" et plus 2 l'Est en pays Ebrié, le proph5te Atcho. 
En I966 le village ayant gré pris de l'une de ces bouffées pgriodiques de sorcclle- 
rie il fut fait appel 2 un 'lguérisseur" d'&radio en pays Adioukrou, qui prétendait 
pouvoir débarrasser le village de ses "diables". Tout le monde se rendit B plu- 
sieurs reprises 2 ses cGr6monies purificatrices cn y apportant en outre ce qui pou- 
vait rester de ses "fétiches", Les cures successives n'ayant pas porté les fruits 
escomptés, le qui s'avérait en m h e  temps prophète, di.agnostiqua un 
besoin de se convertir 2 la religion "qui tonnait?" qu'il avait fondG. Wouvcau flot- 
tement. Une 'large majorit6, apr& débats, décréta que ce prophète était un "char- 
latan" et il fut dgcidé de s'en tenir à la religion colxlmune antérieure. Une minori- 
té cependant voulut adopter le culte "qui connait ?" et dût se rGfugicr B Abra-ko 
pour célébrer sa nouvelle foi dont "le bravant d'ailleurs l'intervention 
du sous préfet et des gendarmcs, ne voulait pas eritendre parler sur place. 
Ainsi, 2 Migui-Assoko, les religions passent ou ne passent pas niais leurs 
églises ont nécessairement pour fondations quatre génies maudits qui ne dorment que 
d'un oeil depuis près de soixante dix ans. Enfouis dans le sol les génies ont natu- 
rellement pris racinc. Tout ce qui tend 2 s'élever B caté du cadre qu'ils dessinent 
se situe d'emblée hors de la continuité historique du village et menace son unité. 
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I Villageois contre citadins : suite sans fin des épisodes précédents 
L'affaire de sorcellerie dont i l  est question maintenant pri5cGde B coup 
sûr l'un de ces moments de remise en cause collective dont nous venons de voir 
trois des exemples antérieurs. Farce qu'elle révèle, elle pourrait être 1'Gpilo- 
gue du chapitre III mais elle se situe cependant dans une continuité OB s'intègrent 
peu à peu les nouvelles données extérieures et oii par consequent, l'histoire et 
la culture ne font qu'un. 
Deux décès endeuillent successivement le village. 11s ont en commun d'Gtre 
brutaux et de toucher des jeunes %ens mais appartenant 2 des gbi différents. La 
seconde fois 1'01-1 commence 2 murmurer au village qu'il pourrait bien s'agir de sor- 
cellerie. Un troisième CiGcès intervient qui touche un jeune d'un troisième gb) et, 
comme les prgcédents, concerne un citadin que le village venait dc voir en pleine 
forme le week-end précédent. En outre pour un a?zj-9 mourir noyé au cours d'une par- 
tie de pêche n'est cas normal. Des noms circulent cette fois sur l'identitg d'éven- 
tuels sorciers loïsqu'2 poine urì mois plus tard l'un des fils d'Enock neurt 2. son 
tour,peu de temps après son oncle maternel qui venait d'avouer avoir rendu malade 
son neveu. Cette fois c'en était trop. Les citadins faisant remarquer qu'ils Gtaient 
seuls h être touchés réclament que le village les "débarasse de ce fléau". La chere 
dji ti? gbj nouvellement promue est charggc d'allcr pr6parer en secret dans la fo- 
rêt le bois que l'oz-. va interroger pour conr&tre les coupables et leurs complices. 
Tout le village est rGuni sur la place publique de tuvro entre l'église 
et l'apatam des délibérations. Porté sur La tztte, des chsveux ou des vêtements de 
l'une des victimes attachés B lui Ir-. "bois" répond aux questions que lui pose un 
autre membre de la cat6gorie. Puis, s'Glanr,ant dans la foule va successive~ent 
frapper quatre coupzhles tous ?&és et oncles des victimes, plus quelques comparses 
dont le rôle n'est pas encore très clair. StupGfaction dans le village, car il y a 
parmi les accusés des gens dont personne ne soupC;onrait jusque là le rôle de sorcier. 
A l'exception d'un homme qui nie farouchemmt les accusés se confessent 
et expliquent tous que ces jeunes citadins qui gagnent de L'argent n'aident pas suf- 
fisamment leurs vieux au village et que c'est pcar cette raison qu'ils se vengznt. 
"C'est vrai", ajoute l'informateur qui nous a raconté F'histoirc, "même ceux qui rie 
sont pas sorciers se plaignent de l'attitude des citadins et cela crée tout le 
temps des histoires. Les villageois ne comprennent pas qu'en ville on est obligé de 
dépenser son srgent?' conclut cet ex-citadin. 
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Pour exorcisa le mal les villageois proposent d'aller jeter des pieces 
d'argent dans l'église ?n les maudissant. Les citadins refusent et proposent que 
chaque mmbre du village vienne tourner autour d'une lampe tempzte en faisant le 
serment !, "que je meure OU qu'il m'arrive malheur si jc suis sorcier". Cette fois 
ce sont Its villageois, apparemment plus facilement coupables que victimes qui 
refusent. Dépit des citadins qui menacent de ne plus participer aux affaires du 
village et décident de prendre eux-mêmes les choses en main en allant consulter en 
ville des marabouts. Ce qui valut au village de se r6veiller un matin avec quelques 
cocotiera.en moins et 19 gros "caoutchouc" sous lequel les vieux aiment en effet 
boire leur bangci et deviser, abattu , LesrPsorcierss' se réunissaient la nuit, "en 
double", dans leurs branches. (tui l'eut cru ? 
A quelques temp de là survient un nouveau décès ; toujours un jeune et 
toujours un citadin. La veille de L'enterrement les citadins sont venus et ont pr6- 
paré un "truc" (1 )  et lors de la cérikonie IC cercucil s'enfuit en effet à toutes 
jambes (celles des porteurs) vers le vieux Paul, oncle de la "victime" qui se d6- 
robe et court s'enfermer dans sa chambre poursuivi inexorablement pas le cercueil 
en furie. "Allons Paul, ouvre; nous l'avons posE ! Mais maintenant tu vas t'expli- 
quer". Et le vicux Paulessouffldet tremblant avoue qu'il a tué mais qu'il. n'est 
pas seul et il "donne" SPIZS réticence le nom de ses compères qui ne sont autres 
que ... les pr6cédents dénoncés à l'exception de 5. nouveau venu qui est en fait 
celui qui "se d6guisait" en L. prBc5de"ent 2ccusé par le bois et qui niait si 
farouchenent. Ainsi tout s'éclairait, il suffireit dc substituer E 2. ce pauvre L. 
pour que 1 )  le bois ne soit pas trompé 2) L. soit quand même innocent. Brave Paul ! 
Comme cela ne suffisait pas les citadins voulurent charger ce vieux cap- 
tif de tous les maux dont souffraient pour l'heure les membres de son lignage ; de 
même pour ses associés. Devant les JGnégations de ceux qui estimaient peut-être 
avoir déjà suffisament pay$ leur tribu au statut social qu'ils ont et 2 l'imagi- 
nation collective il fut cnvisag6 de faire appel à la gendarucrie. Cela venait 
d'ailleurs de se produire dans une affaire interne à un h. Lc "vieux et la vieille" 
qui refusaient d'avouer ont Et6 embarqués par les Pandores, après plainte en bonne 
et dÛe forme et copicusement tabass& å tel point coame le dit notre informateur 
que "leur sant6 n'mt plus tout 2 fait c o m e  avant". i&'å cela ne tienne, la ué- 
thode s'est avérée efficace ! Avec ce type de 99prcuve'' par la maréchaussge de l'cxis- 
tence de la sorcellerie IC village n'est pas pr5t d'en sortir. 
( 1 )  Le "truc" nous a-t-on dit consiste B mettre du sucre et des bonbons dans la niain 
du mort. Muni de cette monnaie il peut interroger les enfants ec finir par sa- 
voir qui l'a tué. L'interrogation des enfants se passant bien sûr "en double". 
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Toujours est-il qu'en Lieu et place des gendarmes les villageois ont 
d'eux mêmes choisi, cettc fois d'aller consulter une voyante de la localité voisinc:. 
Nous y avons laissé notre informateur qui en tant que membre de l*une des familles 
concernées devait assister B l'interrogatoire-confession. Auparavant, à la sortic 
du village, nous avons pris une vieille femme qui attcndait au bord de la soute. 
"Tiens ! dit mon amis c'est la soeur de Faul. Elle va 2 Toupah, elle est zccus6e 
elLe aussi, tu sais I'? 
Dans le rgtroviseur j'ai vu une vieille f e m e  tas.ç& sur la banquette 
arrière, serrant contre elle UR baluchon, silencieuse e: apeurée. Mais il est vrai 
que dans un. miroir on voit tout à l'envers. 
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